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HISTOIRE DES SCIENCES. — Observations sur un point de la dernière lecture 
de M. Le Verrier; par M. Cuases. 


« Je suis extrêmement peiné d’avoir à relever de nouveau une assertion 
reproduite par M. Le Verrier dans notre derniere séance, au sujet de 
la Commission relative aux écritures de Pascal, à laquelle.il attribue une 
mission et un acte qui n’ont rien de réel. M. Le Verrier s'exprime ainsi: 
« J'ai fait cette réclamation à M. Chasles dans le sein de la Commission, et 
» celle-ci l’a acceptée, puisque, sur le refus de M. Chasles, le Président a 
» déclaré à l’Académie que la Commission était dès lors impuissante, » 

» M. Le Verrier fait donc entendre que la Commission a fait un acte, en 
Commission, et bien plus, un acte qui aurait été étranger à sa mission. 
Cette insinuation est absolument contraire à la vérité. 

» Pour le prouver, il suffit de rappeler succinctement les faits. 

» M. Faugére, à qui j'avais communiqué des Pièces de Pascal, prises à 
son choix, a écrit à l'Académie (séance du 29 juillet 1867) que ces Pièces 
n'étaient pas de l'écriture de Pascal, non plus que la signature; il offrait à 
l’Académie de l’édifier sur ce point essentiel. M. le Président nomma une 
Commission chargée d'entendre les observations de M. Faugère. 
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» Telle a été la seule mission de la Commission ; ce qui est constaté par 
le texte même du Compte rendu de la séance, que voici : 


« Lettre adressée (par M. Faugère) à M. le Président, au sujet des Notes 
» manuscrites de Pascal, communiquées par M. Chasles. 

» (Cette Lettre est renvoyée à l’examen d’une Commission composée de 
» MM. Chasles, Duhamel, Le Verrier, Faye, et à laquelle le Bureau est 
» prié de s’adjoindre.) (1) » 

» En outre, la Lettre de M. Faugère (rapportée intégralement dans le 
Compte rendu, p. 202) ne parle que de l'écriture de Pascal. Par suite, M. le 
Président a prié M. Faugère de se rendre le lundi suivant au sein de la Com- 
mission, pour lui faire part de ses observations, comme il l'avait proposé. 

» Telle a été la seule mission de la Commission. Et l’on voit qu'elle 
n'avait nullement à porter un jugement sur la valeur historique et scien- 
tifique des Documents dont j'étais en possession, pas même à l'égard de 
la série des Pièces de Pascal, autographes ou simples copies. 

» Si M. le Président avait eu la pensée d’étendre les devoirs confiés à la 
Commission, assurément il aurait consulté l’Académie, et se serait même 
assuré préalablement de mes intentions, d'autant plus que je n’avais nulle- 
ment exprimé le désir que l’Académie prit part, d’une manière quelconque, 
à la publication annoncée de mes Documents. 

» La Commission s’est réunie le lundi suivant, une demi-heure avant la 
séance de l’Académie, et il n’y a été question que de la comparaison des 
écritures de Pascal et de ses sœurs avec des Pièces ou fac-simile invoqués 
par M. Faugère. J'ai été chargé de déclarer moi-même à l’Académie que 
M. Faugère ne regardait pas comme autographes les Pièces que je lui avais 
confiées, ou que je communiquais dans le moment,et dont l'examen avait 
été le seul objet de la conférence. J'ai fait cette déclaration en séance. 
(Comptes rendus, p. 309.) 

» La Commission avait ainsi accompli sa mission : elle n'avait rien de 
plus à faire. Et l’on conçoit que, si elle eût eu la pensée d'étendre ses pou- 
voirs et de se livrer à une sorte d'interrogatoire ou d’enquête, comme le 
croit M. Le Verrier, c'eût été tout au plus après le départ de M. Faugère, 
étranger à la Commission, comme à l’Académie. 
 _» J’ajouterai que des hommes sérieux qui auraient voulu étendre leur 
mission Jusqu'à se prononcer sur la valeur historique et scientifique des 
nombreuses Pieces que je possède de Pascal, traitant de sujets très-variés, 


(1) Comptes rendus, t. LXV, p. 202. 
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ne se seraient point déclarés incapables de ce travail par la seule raison 
que je n'aurais pas dit l’origine immédiate de ces Documents. 

» Supposer lé contraire, comme le fait entendre M. Le Verrier, c’est 
faire injure à la Commission et à l’Académie; car, en définitive, les Docu- 
ments existent; ils sont nombreux, variés, et concordants avec beaucoup 
d’autres émanés de personnages différents; et la question est de les étudier 
et de les apprécier, dans leur ensemble, qu’ils soient autographes ou 
non (1). Aussi, de toutes parts, on me presse de hâter la publication qui 
les livrera au jugement de tous. 

» Que M. le Président, après le Rapport sur la conférence avec M. Fau- 
gere, ait dit que la Commission n’avait plus à intervenir, cela devait être, 
puisqu'elle n’avait point eu d'autre mission que d’enténdre les observations 
de M. Faugère sur l'écriture des Pièces attribuées à Pascal. 

» Voilà la vérité. 

» Cet épisode touche au côté moral de la polémique : l’insistance de 
notre confrère témoigne de l'importance qu'il y attache, comme base et 
point de départ de ses insinuations ultérieures. L'Académie m'excusera donc 
d’user de mon droit de rétablir la vérité sur ce point, comme je le ferai sur 
les autres parties du long travail de M. Le Verrier. » 


M. Mori fait hommage du 31° fascicule des Annales du Conservatoire 
des Arts et Métiers. 


M. Morin ayant donné lecture d’une partie d’un Mémoire sur l'Enseigne- 
ment technique, qu'il a inséré dans ce Recueil, M. Cnevreuz prend la pa- 
role et fait la Communication suivante : 


« Je ne comptais pas présenter aujourd’hui à l’Académie l’opuscule inti- 
tulé Considérations sur l’enseignement agricole en général, et sur l’enseignement 
agronomique au Muséum d'Histoire naturelle en particulier ; mais la présenta- 
tion faite par le Directeur du Conservatoire des Arts et Métiers d’un Mémoire 
sur l’enseignement qu’il appelle technique, je crois, me détermine à faire 
aujourd'hui une présentation que je réservais pour la prochaine séance. 

» Conformément au titre, il se compose de deux Sections que je vais suc- 
cessivement passer en revue. 


(1) L’Acgdémie sait que j'ai dit plus d’une fois qu'il se trouve dans ces milliers de Pièces 
des séries de copies dont on pourra faire abstraction dans je jugement qu’on portera sur 
l’ensemble des Documents. 
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Première Secrron. — Considérations sur l’enseignement agricole en général. 


» Tout le monde aujourd’hui est convaincu de l'utilité de la Chimie en 
agriculture; mais se fait-on toujours une idée juste de la part d'influence de 
cette science dans les progrès de la culture auxquels ont contribué la mé- 
canique des solides et des liquides, la science des corps organisés et la 
comptabilité des exploitations agricoles? Je ne le pense pas, et c’est la raison 
pour laquelle j’ai écrit la première Section de mon opuscule. 

» L'agriculture comprend deux parties : 

» L'ART, — c’est la pratique; 

» L'AGRONOMIE, — c’est la science. + 

» L'ART ne peut être enseigné que dans les fermes; 

» L’AGRONOMIE peut l'être dans les villes. 

» L'ART comme l’AGRONOMIE se composent d’une économie végétale et 
d’une économie animale, qu’il ne faut pas confondre, parce que celle-ci, au 
point de vue scientifique, est plus avancée que la premiere. 

» L'agriculture à une analogie réelle avec l’industrie, mais on ne peut la 
confondre avec elle. 

» Le produit agricole, comme le produit industriel, doit être rémunérateur 
du temps, de la peine et du capital qu’il a coûté au producteur. 

» De là, nécessité d’une comptabilité fidele et éclairée. A cet égard, l’in- 
dustrie a donné l'exemple. 

» La différence qui distingue l’industrie de l’agriculture, c’est que l’in- 
dustriel opère dans des usines closes, indépendantes des agents extérieurs, 
qu'il dispose comme il l’entend de tous les agents capables de modifier les 
propriétés de la matière inorganique ou organique morte, propriétés qu'il 
connait parfaitement. 

» L’agriculteur agit sur des corps organisés qui doivent vivre. Or, si ce 
sont des plantes, il est obligé, après en avoir confié la semence à la terre, 
d'en attendre la récolte, sans qu'il lui soit permis d’user des agents naturels 
dansses champs comme l'industriel peut le faire dans ses usines. La diffé- 
rence est donc grande entre la production agricole et la production indus- 
trielle ! 

» Et bien des personnes se font illusion en confondant les progrès incon- 
testables que les arts chimiques, dits agricoles, doivent à la science avec l’in- 
fluence qu'elle a eue sur la plante végétant en pleine terre. En ce cas, c’est 
par la synthèse que la plante s'accroît en s'appropriant la matière du monde 
extérieur; tandis que la plante soumise, après sa mort, à un art chimique, 
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l'est avec l'intention de la part de l'industriel d’agir par analyse, procédé 
de simplification, en isolant les principes immédiats utiles. 

» La différence’ est donc grande entre le rôle de la Chimie appliquée à la 
végétation et le rôle de la Chimie appliquée aux procédés des arts agricoles. 

» En tenant compte de la distinction que je viens de faire et de la part que 
la mécanique, les sciences naturelles et la comptabilité ont exercée sur les 
progrès de l’agriculture, on voit qu’il ne faut pas s’exagérer l'influence de la 
Chimie dans la production agricole. 

» De cet état de choses je tire des conséquences relatives aux condi- 
tions que doivent remplir les professeurs de Chimie agricole pour que leur 
enseignement soit aussi utile que possible dans l’état actuel de la science. 


DEuxIÈME SECTION. — Considérations sur l’enseignement agronomique au Muséum. 


» Me proposant de montrer que l'instruction agronomique peut être 
donnée au Muséum sans nuire à la science abstraite, j'ai cru devoir insister 
avant tout sur les idées peu exactes qu’on se fait dans le monde de l’inven- 
tion de la science abstraite et de la science appliquée. 

» Cette confusion tient en partie au silence que l’on a gardé sur la faculté 
de l'esprit d'invention, ou, quand on en a parlé, le défaut de développement 
dans les traités de philosophie et de logique tient à ce que l’on s’est borné 
généralement à ne traiter que des facultés de l’âme. Il faut ajouter que les 
idées qui ont présidé à la plupart des classifications des connaissances 
humaines ne sont pas de nature à éclairer le sujet, car les bases de ces clas- 
sifications sont vagues, et si les définitions ont une apparence de précision, 
celle-ci disparaît presque toujours dans l'application. | 

» La Science agronomique n’a pas de caractère spécial comme la Chimie, 
la Physique, la Classification des êtres vivants, l’Anatomie, la Physiologie; 
elle emprunte tous ses principes aux autres sciences, et ces sciences, sauf 
les Mathématiques, sont enseignées au Muséum. 

» Après cette introduction je montre : 

» 1° Que l’Agronomie pent être enseignée aux élèves agronomes sans 
causer l’abaissement des Sciences naturelles qu’on professe au Muséum ; 

» 2° Que cet enseignement peut être d'un grand avantage à l’agriculture 
de la France et aux élèves agronomes. 

» Premier point. — J'examine chaque science enseignée au Muséum, qui 
peut être étudiée dans son ensemble ou seulement dans une de ses parties 
par les élèves agronomes, et j’expose les raisons qu'on a de penser qu’elles 
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ne seront point exposées à déchoir ; que, loin de là, les Professeurs de cer- 
tains cours pourront être conduits à des études nouvelles susceptibles non- 
seulement d'éclairer la science appliquée, mais encore d'ouvrir des voies 
nouvelles à la science pure. 

» Deuxième point. — La science puisée au Muséum par les élèves agro- 
nomes leur sera-t-elle profitable et le sera-t-elle au pays? 

Avant tout je répète : L’instruction ne leur sera pas donnée pour 
qu’en sortant du Muséum ils entreprennent l’exploitation d’une ferme, 
mais pour donner aux campagnes des conseils et une instruction réclamée 
par un nombre considérable d'amis de l’agriculture. 

Évidemment, pour réaliser ce désir, la première condition est de don- 
ner à des élèves agronomes d'élite les principes de l’Agronomie, principes 
appartenant à presque toutes les sciences professées au Muséum, et cette 
condition est le décret impérial du 16 de mars 1860. 

Ces élèves, pénétrés de ces principes liés entre eux par la méthode 
scientifique, seront en mesure de suivre les pratiques agricoles des lieux 
les plus divers de la France, et, disposant de leur temps, en recherchant 
les éléments divers de ces pratiques, ils accompliront un travail qui n’a 
jamais été entrepris, et peu à peu ils feront sentir aux praticiens qui dési- 
rent s’éclairer la nécessité de connaître des choses Le ils ont considérées 
jusqu'ici comme indifférentes à leur culture. 

» En parlant de l'utilité de l'institution des élèves agronomes au Mu- 
séum, J'avoue que l'expérience est en train de se faire; mais en ayant égard 
aux chances défavorables de l'institution réalisée, pour ainsi dire, en même 
temps que conçue, en tenant compte du nombre des cours auxquels ces 
élèves n'avaient point été préparés, Je ne puis me défendre d’avoir l’espé- 
rance du succès de l'institution quand je réfléchis à l’excellente conduite 
de ces jeunes gens d'élite, à leur zèle à s’instruire et à leurs réponses aux 
interrogations qui leur étaient faites par des Professeurs ou par des Aides- 
Naturalistes. » 


ÉCONOMIE RURALE. — De la potasse et de la soude dans les plantes 
et dans les terres en culture; par M. Pavxex. 


Le fait important de l'influence prépondérante de l’alcali végétal, la 
potasse, sur la soude pour le développement des plantes, est complétement 
mis hors de doute par les investigations de notre confrère M. Peligot. 

» Mais doit-on admettre dès anjourd’hui ces deux conclusions générales: 
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L'absence de la soude dans la plupart des plantes cultivées coïncidant avec 
l'absence du même alcali dans la plupart des terrains où ces plantes se dé- 
veloppent (1)? 

» Les résultats incontestables des expériences nombreuses exécutées 
dans de grandes industries agricoles et manufacturières ne s’accorderaient 
pas avec cette double conclusion. 

» Depuis plus de quarante ans, dans toutes les terres où s'étendent cha- 
que année davantage les vastes cultures de la betterave (en France, en 
Belgique, en Allemagne, en Pologne et en Russie), tous les ans d'énormes 
quantités de sels alcalins sont enlevées au sol, la plus grande partie n’y 
retournant pas, surtout lorsque ces composés de potasse et de soude extraits 
des mélasses distillées sont livrés au commerce. Et cependant, la terre et les 
betteraves en contiennent toujours. 

» Existe-t-il] même une seule terre cultivée qui soit exempte de ces com- 
posés dans la profondeur du sol et du sous-sol où pénètrent les radicelles 
des végétaux des récoltes annuelles ? 

» Plusieurs analyses minutieuses sembleraient l'indiquer. Mais une ana- 
lyse directe pourrait être impuissante là où des betteraves semées dans le 
même terrain auraient pu puiser les sels alcalins favorables à leur végétation. 

» Cette hypothèse est bien permise, car jusqu’à ce jour dans tous les 
terrains des différentes régions agricoles où la culture de la betterave s’est 
propagée, constamment les deux alcalis se sont rencontrés dans leurs tissus. 

» Du moins est-on autorisé à dire que la meilleure analyse d’un sol 
arable recevrait une confirmation précieuse si les radicelles d’une plante 
avide de ces composés alcalins ne parvenaient à en extraire aucune quan- 
tité. 

» En effet, il ne s’est rencontré jusqu'ici aucune terre cultivée où la bet- 
terave ensemencée n’ait puisé assez abondamment les deux bases alcalines, 
comme l’auraient pu faire, sans doute, les plantes à soude naturelle, qui 
croissent si bien sur les bords de la mer. 

» Je me propose d'employer cette méthode simple et démonstrative de 
concentration dans les tissus végétaux à l'analyse des cendres elles-mêmes, 
sauf à saturer par un acide affaibli l’alcalinité trop forte de quelques-uns de 
ces produits de l’incinération et à y ajouter une substance azotée. 

» Des quantités, même minimes, décelées ainsi dans les cendres du bois 


(1) Cette dernière conclusion est. basée sur les analyses de M, de Gasparin, le fils de notre 


regretté confrère. 
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suffiraient peut-être à expliquer la présence de quelques centièmes de soude 
dans toutes les potasses provenant de l’incinération des arbres en Améri- 
que, en Toscane, en Allemagne et en Russie, même dans les forêts éloi- 
gnées des bords de la mer (1). 

» Mais l'absence de la soude dans la plupart des plantes de grande cul- 
ture laisserait encore plusieurs autres faits inexpliqués. 

» Ces cultures auraient dü donner lieu à l'accumulation dans le sol des 
sels de soude qui journellement y arrivent par des voies diverses. En effet, 
dans beaucoup de fermes en France, et plus encore en Angleterre, comme 
chez les nourrisseurs à Paris, les animaux à l’engrais et les vaches laitières 
reçoivent des rations journalières dont le sel marin fait partie, et s&trouve 
ainsi répandu avec leurs déjections, car d'énormes quantités d’azotate de 
soude sont employées tous les ans pour la fumure des terres. 

» Sans doute, on pourrait admettre que les combinaisons sodées infil- 
trées dans le sol sont entraînées par les eaux souterraines, dont, dans d’au- 
tres occasions, M. Chevreul a démontré les utiles influences, mais il s’en 
faut bien que toutes les terres fertiles reposent sur un sous-sol tres-per- 
méable. | 

» Sans doute aussi, les grandes cultures de betteraves concourent de 
plus en plus de notre temps au dessalage ‘des terres, et je ne saurais en dis- 
convenir, car J'ai depuis très-longtemps signalé ce grand avantage de l’in- 
dustrie saccharine, comme en d’autres temps j'avais constaté par des ana- 
lyses comparées les aptitudes spéciales pour fixer le carbonate calcaire et 
d’autres sels, que possedent différentes plantes aquatiques développées dans 
les mêmes eaux. Mais la grande culture des betteraves est relativement mo- 
derne en Europe, ainsi que les remarquables améliorations agricoles dues à 
la création des sucreries indigènes. 

» On peut espérer que ces désaccords apparents seront éclaircis par des 
recherches nouvelles en diverses régions culturales, grâce aux travaux 
incéssants des chimistes habiles qui dirigent les nombreux laboratoires des 
sucreries et des stations agricoles ». 


Apres la lecture de la Note de M. Payen, M. Cuevreuz demande la pa- 
role et s'exprime en ces termes : 
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(1) On sait que M. Cloëz à constaté la présence de la soude dans les cendres du blé, et 
que M. Corenwinder a trouvé dans la cendre des coques du fruit du bananier l'équivalent 
de 6,58 de carbonate de soude pour 100 de cendres. 
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€ M. Payen en rappelant l'importance que j'attache, en agriculture, aux 
eaux souterraines, me donne l’occasion d'ajouter quelques développements 
venant à l'appui de diverses propositions avancées dans l’opuscule que j'ai 
eu l'honneur d'offrir à l’Académie. 

» Négligez dans certaines localités de prendre en considération les eaux 
souterraines, et vous serez exposé, comme l’a été M. Oscar Leclerc Thouïn 
en 1838, à méconnaitre l’origine des sels calcaires de ses récoltes prove- 
nant d’uneile de la Loire, dont le sol est un sable siliceux ne contenant 
que des traces de chaux; mais tenez compte des eaux qui viennent des ter- 
rains calcaires qui bordent le fleuve, et vous expliquerez le fait. 

» Il ne faut jamais perdre de vue qu’un végétal puisant de l’eau dans un 
sol et perdant la plus grande partie de cette eau par la transpiration, tout 
ce que le liquide renfermait de matière fixe reste dans la plante. 

» Telle est l'influence des plantations dont les racines pénètrent à cer- 
taines profondeurs des sols, c’est qu’elles s'emparent de substances qui res- 
tent dans la plante après l’évaporation de l’eau qui a été absorbée par les 
racines, c'est-à-dire que les arbres peuvent avoir une grande influence pour 
l'amélioration des sols maigres, et c’est la raison pour laquelle il faut bien 
se garder d’enlever les feuilles qui jonchent le sol des forêts à la fin de 
l’automne. | 

» Une circonstance sur laquelle je ne saurais trop insister est l’influence 
d'un sol perméable, lorsqu'on emploie des engrais minéraux, tels que des 
sels solubles, c’est que ceux-ci étant employés en excès dans un terrain 
à sous-sol perméable, il pourrait se faire qu’on ne perdit que le sel en excès, 
tandis que, dans un terrain à sous-sol imperméable, l'excès du sel, en s’y 
accumulant, pourrait avoir plus tard les inconvénients les plus graves rela- 
tivement à la fertilité du sol. » 


« M. Êue pe Braumowr signale, à l'appui des considérations présentées 
par M. Chevreul, le rêle que jouent les Genêts dans l'assolement des dépar- 
tements de l'Ouest. Le Genêt est un des végétaux dont les racines pénètrent 
le plus profondément dans le sol en s'insinuant dans les fissures des roches. 
Lorsque les terres, généralement assez maigres, qui recouvrent les schistes 
de l’Anjou et de la Bretagne, sont épuisées par les récoltes, on les laisse en 
friche, et les Genêts les envahissent. Au bout de quelques années, on dé- 
friche la terre, en arrachant les Genêts, et on brûle ceux-ci pour en ré- 
pandre les cendres sur le sol. Ces cendres, riches en alcalis et en phosphates, 


C. R., 1869, 2° Semestre. (T. LXIX, N° 8.) 66 


( 506 ) 


sont un excellent engrais, au moyen duquel on obtientune ou plusieurs ré- 
coltes. Quand les récoltes-cessent de payer les frais de culture, on aban- 
donne de nouveau la surface aux Genêts, qui, à chacun de leurs retours, y 
ramènent des principes fertilisants que leurs longues racines vont puiser à 
des profondeurs considérables dans les roches sous-jacentes. » 


« M. Cnevreus remercie son honorable confrère du fait qu'il vient de 
rappeler, fait que, comme Angevin, il a été fréquemment à portée d’ob- 
server. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Etudes sur les dérivés éthérés de l'alcool propry lique ; 
par MM. Is. Pierre et En. Pucuor. 


« Les limites de cette Note ne nous permettent pas de décrire en détail 
tous les composés éthérés dérivant de l’alcool propylique dont nous nous 
proposions de faire l’étude. Nous nous bornerons à en passer en revue 
quelques-uns des principaux. Nous avons déjà parlé du propionate propy- 
lique, à l’occasion des produits d’oxydation obtenus sous l'influence com- 
binée d’un mélange de bichromate de potasse et d’acide sulfurique; nous 
ajouterons aujourd’hui l’iodure propylique, le valérianate, le butyrate, 
l’acétate et le formiate, c’est-à-dire les éthers formés par les acides dérivés 
par oxydation des principaux alcools normaux. 

» Jodure propylique. — Nous avons introduit dans une cornue 100 gram- 
mes d’alcool propylique pur et 185 grammes d'iode, puis nous y avons 
ajouté, par très-petites parties à la fois, r8 grammes de phosphore (1). A 
chaque addition, il se produisait une vive réaction, et nous avions à peine 
employé 1#,5 de phosphore, que l’iode, qui d’abord occupait le fond du 
liquide, s'y était entièrement dissous. La liqueur finit par se décolorer 
presque entièrement et l’on vit s’en séparer deux couches distinctes, dont 
l’une, de beaucoup plus abondante et occupant la partie inférieure, consis- 
tait principalement en iodure propylique. On l’a séparée à l’aide d’un en- 
tonnoir, et, après un premier lavage avec une petite quantité d’eau, on a 
obtenu comme rendement brut : 


Dans une première opération. ............, 235 grammes d’iodure 
Dans une deuxième opération semblable... ... 237 id. 


(la théorie donne environ 270 pour 100 d’alcool propylique). 


(1) Nous avons reconnu plus tard que 15 grammes suffisaient largement. 
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» Pour débarrasser le liquide éthéré des dernières traces d’acide, on lui 
a fait subir un nouveau lavage, avec de l’eau contenant un peu de carbonate 
de soude en dissolution; on l’a ensuite desséché par le chlorure de calcium 
bien sec. Après plusieurs rectifications méthodiques successives, en rejetant 
à chaque fois les premières et les dernières gouttes, on a obtenu un produit 
limpide, incolore, doué de cette odeur suave un peu sucrée, très-légèrement 
alliacée, que l’on retrouve dans tous les iodures éthérés analogues, même 
lorsqu'on n’a pas fait intervenir le phosphore dans leur préparation. Il bout 
régulièrement entre 104°,25 et 104°,5. Exposé à l’air, ou conservé dans des 
flacons mal bouchés ou incomplétement remplis, l’iodure propylique se 
colore peu à peu, comme tous les iodures analogues, par suite de la décom- 
position d’une petite quantité d’éther, qui met en liberté une quantité cor- 
respondante d’iode doué d’un pouvoir colorant considérable. Son poids 
spécifique, rapporté à celui de l’eau pris pour unité, est : 


DD OR DA 015107: At ART OS D 4 D 0000: 


» Si, au moyen de ces données, on calcule, de 20 en 20 degrés, le poids 
spécifique et le volume rapporté soit au volume à o°, soit au volume 
à 104°,5, on trouve : 


Température. Poids spécifique. Volume (#, = 1). Volume Cooes = 1): 

EE rs: 1,784 I ,000 0,8834 
JOB SA ne 1,747 1,021 0,902 

for. sde 1,7085 1,044 0,922 

DOLEEIE EL 1 ,669 1,069 0,944 

2 Nr 1,6275 1,096 0,968 

LOOTE a a ne 1,5855 1,125 0,994 

1040. TAPIE 1,076 1,132 1,000 

» Valérianate propylique. — Pour préparer cette substance, on à mis 


ensemble, dans une cornue un peu grande, de l’alcool propylique pur et du 
valérianate de potasse pur et desséché, dans la proportion d’une partie du 
premier pour deux parties et demie du second; ou a ensuite ajouté, peu 
à peu et par trés-petites quantités à la fois, en agitant presque constamment, 
de l’acide sulfurique ordinaire, dans la proportion de 156 pour 100 de l’al- 
cool employé. 

» L'addition lente et successive de l’acide sulfurique dans le mélange 
avait pour but de prévenir une trop grande élévation de température, dont 
le moindyge inconvénient pourrait être la perte d’une partie notable du 
produit. L’agitation pendant quelques instants, après chaque addition 

| 66.. 
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d'acide, avait pour but de régulariser la réaction, qui devient surtout très- 
vive lorsqu'on a versé environ les deux tiers de l'acide. Après avoir 
laissé refroidir le mélange, on a décanté le liquide surnageant, auquel on 
a réuni ensuite le produit éthéré obtenu par le lavage du résidu salin de la 
cornue. 

» Soumis à une série méthodique de rectifications successives, le produit 
éthéré brut a donné: 1° un peu d'alcool propylique hydraté non éthérifié ; 
»° du valérianate propylique parfaitement limpide, incolore, bouillant 
très-régulièrement à 157 degrés, sous la pression de 761 millimètres; 3° en- 
fin une petite quantité d’un mélange de valérianate propylique et d’acide 
valérianique (ces deux substances se dissolvent mutuellement avec .faci- 
lité). 

» La décomposition, par la potasse caustique hydratée, d’une cinquan- 
taine de grammes de valérianate propylique pur, nous a permis de consta- 
ter, d’une manière non équivoque, la nature de ses principes constituants, 
puisque nous avons pu régénérer l'alcool propylique et mettre en liberté 
l'acide valérianique. Son odeur et sa saveur sont intermédiaires entre celles 
des valérianates propylique et butylique. Lorsqu'on le respire en mélange 
avec beaucoup d’air, son odeur rappelle celle des fruits mürs du cognas- 
sier ; ses vapeurs sont étourdissantes. 

» En prenant l’eau pour terme de comparaison, le poids spécifique du 
valérianate propylique est : 


A10°..:10,907; :400°,6...50,0308; à 100°,19:--10,7010; -ALL19°,7- 0,790 
» En calculant, de 20 eu 20 degrés, au moyen de ces données, les poids 


spécifiques, les volumes rapportés à #, = 1 et les volumes rapportés à 
Dire ls OINITOUVÉE 


Température. Poids spécifique. Volume (v,—1). Volume (v,,, =1). 
One 0,887 1 ,000 0,818 
DOME 0 ,869 1,021 0,835 
Or: 0,850 1,0435 0,8535 
CAES 0,831 1,0674 0,873 
GORE 0,8115 1 ,093 0,894 
100 ue 2 0,7915 1,1206 0,9166 
190 Ai 0,769 152035 0,9434 
LOF 0,746 1,189 0,9725 
0 0,7255 1,2226 1,000 


» La majeure partie du valérianate propylique ainsi obtenu a été trans- 
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formée en valérianate de potasse, pour servir à d’autres préparations, et 
l'alcool propylique correspondant a été régénéré. 

» Butyrate propylique, CSH'O*, C‘H'O. — Après avoir mis ensemble, 
dans une cornue, 378 grammes de butyrate de potasse desséché, en petits 
morceaux, et 180 grammes d'alcool propylique, on a versé sur le mélange, 
peu à peu et par petites parties à la fois, 295 grammes d'acide sulfurique 
ordinaire; la réaction, conduite avec prudence, et en ayant soin d’agiter 
après chaque addition partielle d’acide sulfurique, a donné lieu à un dé- 
gagement de chaleur assez vif, qui servait d'indication pour régler ces ad- 
ditions d’acide. : 

» Lorsqu'on en eutainsi versé un peu plus des trois quarts, il se produisit 
une ébullition spontanée à la suite de laquelle le mélange, qui était devenu 
assez épais et pâteux, pendant la première moitié de l'opération, s’est tout à 
coup séparé en deux parties, dont l’une, inférieure, consistait en une masse 
saline un peu agglomérée, et dont l’autre, supérieure, se composait d’un 
liquide éthéré, très-mobile, un peu coloré en jaune roux. On a ajouté le 
reste de l’acide sulfurique lorsque cette ébullition spontanée se fut calmée, 
puis, après avoir bien agité le mélange, on l’a laissé se refroidir pendant 
une heure et demie environ. 

» On l’a décanté ensuite, encore un peu tiède, puis on a ajouté dans la 
cornue un peu d’eau, pour faciliter la séparation de l’éther emprisonné 
dans la masse saline. On a obtenu ainsi un produit total éthéré brut dont 
le poids s’élevait à 382 grammes, c’est-à-dire à près de 98 pour 100 du ren- 
dement indiqué par la théorie. 

» Soumis à une série méthodique de rectifications successives, en met- 
tant à part les parties les plus volatiles qui contenaient encore un peu d’al- 
cool non éthérifié, et les parties les moins volatiles dans lesquelles se trou- 
vaient, surtout au commencement, des traces d'acide butylique non com- 
biné, le produit de l’opération que nous venons de décrire a donné un li- 
quide limpide, incolore, dont l'odeur très-suave rappelait celle de certains 
fruits et celle de la menthe. Il bouillait trés-régulièrement à 137°,25 sous 
la pression de 765 millimètres. On a trouvé, pour son poids spécifique rap- 
porté à celui de l’eau pris pour unité : 


À 0°... 0,888; à 470,25... 0,841; à 10025... 0,785; à 128°,75... 0,753. 


» Si, au moyen des données précédentes, nous calculons, de 20 en 20 de- 
grés, le poids spécifique de cette substance, son volume en prenant w = 1, 
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OÙ f,35,95 = l; NOUS roUvVErons : 


Température. Poids spécifique. Volame(r, = 1). Volume (Pisr,ss 0: 
6: Me 0 ,888 1,000 0,838 
Dore 0 ,868 1,0225 0,858 
AGE 0,848 1,0475 0,878 
Gone 0,327 1,074 0,9005 
Bose 0,806 1,102 0,9235 
TOOLS 0,7845 11019 0,949 
AS rame 0,762 1,165 0,977 
ie 0,7445 1,1927 1,000 


» Proponiate propylique, G*O*O*, C'H7O. — Nous ne citerons ici que 
pour mémoire ce composé que nous avons déjà décrit dans notre Mémoire 
du 26 juillet, et dont nous avons réalisé la préparation directe par l'oxyda- 
tion de l'alcool propylique et par la décomposition du propionate de po- 
tasse par l'acide sulfurique, en présence de l'alcool propylique. 

» Acétale propylique, C*H*O*, CSH7O. — Apres avoir mis dans une cor- 
nue 200 grammes d’alcool propylique et 400 grammes d’acétate de soude 
sec, on y a versé peu à peu, et par petites parties à la fois, 460 grammes 
d’acide sulfurique ordinaire. Le mélange est devenu d’abord pâteux, et la tem- 
pérature s'élevait beaucoup à chaque addition partielle d'acide sulfurique. 
Après s’être fluidifié vers la fin de Paddition d’acide, le mélange s’est séparé 
en deux parties, dont l’une, entièrement liquide, s’est rassemblée à la sur- 
face, et dont l’autre s’est rassemblée au fond sous la forme d’une masse 
saline très-cohérente, un peu spongieuse. Après avoir séparé par distilla- 
tion une partie du liquide éthéré surnageant, on a séparé le reste par dé- 
cantation après addition d’eau dans la cornue. On a neutralisé, par l’eau 
très-légèrement alcalisée par le carbonate de soude, l'acide entraîné, puis 
on a déshydraté par du chlorure de calcium sec. Au moyen d'une série 
méthodique de rectifications successives, en mettant à part, à chaque fois, 
les premières et les dernières gouttes, on a obtenu un liquide éthéré très- 
limpide, incolore, doué d’une odeur très-agréable, quoique étourdis- 


sante, bouillant à 103 degrés. Nous avons trouvé, pour son poids spéci- 
fique : 


A 0°... 0,910;, à 42°,6... 0,8635; à 84°,6... 0,813. 


» Si, au moyen de ces données, on calcule, de 20 en 20 degrés, les poids 
: A L1 LA . . . 
spécifiques de l’acétate propylique, ainsi que les volumes, en prenant pour 


LS TT) 


unité soit le volume à o°, soit le volume à 103°, on trouve : 


Température. Poids spécifique. Volume(s,—1). Volume(v,,, = 1). 

DUR à 0,910 1,000 0,8685 

RER 0 ,888 1,0248 0,890 

AO 0,866 1,008 0,9126 

Oo. 0,8425 1,0801 0,938 

FO 0,8185 1,I118 0,9655 

TOO LÉ 0,794 1,1461 0,9953 

0914 0,7903 On) 1,000 


» Formiate propylique, C?HO*,C*H'O. — On a mis dans une cornue 
2/40 grammes d'alcool propylique et 275 grammes de formiate de soude 
presque sec, puis on a versé peu à peu dans le mélange, par petites quan- 
tités à la fois, 320 grammes d’acide sulfurique ordinaire; il s’est dégagé 
beaucoup de chaleur à chaque addition partielle d’acide, et lorsqu'on en 
eut ajouté environ 300 grammes, la réaction devint assez vive pour qu’il se 
manifestât une ébullition spontanée pendant laquelle il distilla une fraction 
notable du liquide. Lorsque cette effervescence se fut apaisée, on ajouta 
encore une vingtaine de grammes d’acide sulfurique pour compléter la 
réaction. Le produit brut décanté, réuni à celui que Île lavage du résidu 
permit d’y ajouter, dépassait le rendement théorique, par suite de la pré- 
sence d’un peu d’acide sulfurique. Après une première rectification mé- 
nagée, faite en vue de dépouiller le liquide éthéré brut d’une partie de ses 
impuretés, on l’a déshydraté par le chlorure de calcium sec, après lui avoir 
enlevé, par une très-petite quantité de carbonate de potasse, ce qui pouvait 
y rester d'acide, et on l’a soumis ensuite à une série méthodique de recti- 
fications successives, en mettant à part les premières et les dernières parties 
condensées. On a obtenu ainsi un liquide incolore, limpide, doué d’une 
assez agréable odeur de fruits, rappelant celle de certaines poires d'été, 
lorsqu'on le respire mélangé de beaucoup d'air; mais cette odeur ést beau- 
coup moins agréable lorsqu'on respire la vapeur éthérée en trop grande 
quantité à la fois. Le formiate propylique bout de 82°,5 à 83 degrés. Il a 
pour poids spécifique : 

A o°... 0,91975 à 38,5.:. 0,877; à 720,5... 0,836. 


» En calculant de 20 en 20 degrés, au moyen de ces données, les poids 
spécifiqueset les volumes rapportés soil à ,— 1, soit à 4, = 1, On trouve 
les nombres suivants : 


(512 ) 


Température. Poids spécifique. Volume(v,=1). Volume(v,,,=1). 
CHOSES 0,9197 1,000 0,895 
50e 0,896 1 ,0246 0,9174 
A0 2tre 0,875 1,01 0,941 
60 0,8913 1,0803 0,9673 
00 ba 0 ,8268 1,1129 0 ,9966 
(HA EN 0,8235 1,1168 I ,000 


» Nous avons dit, à plusieurs reprises, que le propionate propylique ob- 
tenu par oxydation de l'alcool propylique sous l’influence combinée de 
l'acide sulfurique et du bichromate de :potasse, avait été transformé en 
propionate de potasse. Nous avons employé une partie de ce propionate de 
potasse à la préparation des propionates éthylique et butylique, dont nous 
allons décrire la préparation et les principales propriétés. 

» Propionate butylique, C® H°O*, CH°O.— Pour préparer ce composé, on 
a mis dans une cornue 200 grammes d’alcoo! butylique et 300 grammes 
de propionate de potasse desséché, puis on y a versé peu à peu, et par tres- 
petites quantités à la fois, en agitant constamment, 275 grammes d'acide 
sulfurique. Après l'emploi du premier tiers de l'acide, le mélange était déjà 
réduit en pâte assez fluide, et chaque addition partielle d'acide dégageait, 
en élevant la température du mélange, des vapeurs blanches très-denses, 
dont on évitait la sortie en laissant la température s’abaisssr un peu avant 
d'ajouter une nouvelle quantité d'acide. Lorsqu'on eut versé ainsi dans le 
mélange les deux tiers environ de l’acide, la réaction devint encore plus 
vive et le mélange se sépara nettement en deux parties : l’une, supérieure, 
liquide, se maintint pendant quelques instants en ébullition spontanée; 
l’autre, solide et un peu compacte, se rassembla au fond de la cornue en 
offrant une apparence un peu mamelonnée. 

» On a séparé par décantation la couche liquide éthérée surnageante, et 
l’addition d’un peu d’eau dans la cornue a permis de séparer encore, de la 
matiere solide spongieuse, une nouvelle quantité de matière éthérée qu'on 
a réunie à la premiere. On a obtenu ainsi 336 grammes de produit éthéré 
brut (la théorie exige 346); on l’a soumis à une série méthodique de recti- 
fications successives qui ont permis d’en séparer un peu d’alcool butylique 
non transformé et une petite quantité d’acide propionique non combiné. 
Le produit le plus pur, parfaitement limpide et incolore, doué d’une odeur 
très-agréable rappelant un peu celle du butyrate propylique, bouillait régu- 
lièrement à 135°,7 sous la pression de 764 millimètres. Il a pour poids spé- 
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cifique : 


A 0°... 0,8034; à 49°,2 .. 0,8445; à 100°,15... 07903; : à 116°,6... 0,7705. 


» Si, au moyen de ces données, on calcule, de 20 degrés en 20 degrés, les 
poids spécifiques du propionate butylique et les volumes rapportés soit à 
Vo = I, SOI à Pisss — 1, On trouvera les résultats suivants : 


Température. Poids spécifique. Volume(v,—=1)}. Volume CPRETSE 
ot 0 , 8934 1,000 0,8324 
20) eut 0,8736 1,0227 0,0513 
op 0,8535 1,0467 0,8713 
Does 0,8331 1,0723 0,8927 
dore 0,812 1,1002 0,9159 
100 2 1 0,7905 1,1302 0,9408 
120730 à 0,765 1, 1678 0,972 
SNA QE 0,7437 1,2013 1 ,000 


» Propionate éthylique, C'H°O*, C*H°O. — Après avoir mis ensemble, 
dans une cornue suffisamment spacieuse, 448 grammes de propionate de 
potasse desséché et 200 grammes d’alcool vinique à 95 degrés, on y a versé, 
par petites portions à la fois, 440 grammes d’acide sulfurique, en agitant 
après chaque addition, pour faciliter le mélange. Il se produisait, à chaque 
addition d'acide sulfurique, un assez grand dégagement de chaleur pour 
produire, sans l'intervention du feu, la distillation d’une proportion notable 
de liquide. La séparation du produit brut éthéré s’est opérée comme celle 
du propionate butylique, et il s’y trouvait, avant la rectification, une pro- 
portion notable d'acide qui paraît pouvoir s’y maintenir en dissolution. On 
l’a déshydraté par agitation avec un peu d’acide sulfurique concentré qui 
s'en sépare ensuite instantanément, et dont nous avons évité de prolonger 
trop longtemps le contact avec l’éther. Soumis ensuite, avec les précautions 
d'usage, à une série de rectifications successives, ce produit brut à fourni 
du propionate éthylique parfaitement limpide et incolore, bouillant régu- 
lièrement à une température extrémement peu différente de 100 degrés 
sous la pression ordinaire. Son odeur, très-agréable, mais étourdissante, 
rappelle celle de l’acétate éthylique. Nous avons trouvé, pour son poids 
spécifique : 

Aov.. 10,918 à 450): .. + 0,803; 14839. /0,817. 


# , d 1 À d UE ] id 
» Calculant, au moyen de ces données, de 20 en 20 degrés, les poids 
C.R., 1869, 2° Semestre. (T. LXIX, N° 8.) 67 
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spécifiques et les volumes rapportés soit à #, = 1, soit Ds LL, ONIPOURE 


ainsi : 
Température. Poids spécifique. Volume (v,—1). Volume (,, =1). 

0e 0,9137 1,000 0,8694 
20 0,8915 1 ,0249 0,8911 

ROPAESE 0 ,8666 1,0919 0,9146 

Cor 0,8448 1,0815 0,9403 
So reets 0,8203 1,1:39 0 ,9684 

1007 0,7944 1,102 1,000 


» Dans une prochaine Communication, nous essayerons de compléter 
l'étude de diverses questions relatives à la production de l’alcool propylique 
et de ses dérivés. » 


RAPPORTS. 


SYSTÈME MÉTRIQUE. — Rapport sur les prototypes du système métrique : 
le mètre et le kilogramme des Archives. 


(Commissaires : MM. Élie de Beaumont, Mathieu, Morin, Reguault, 
Le Verrier, Faye, Dumas rapporteur.) 


« L'Académie, après avoir pris connaissance des propositions faites à 
l’Académie de Saint-Pétersbourg, au sujet des étalons des poids et mesures, 
a décidé qu’une Commission serait chargée d'examiner la question et de 
lui en donner son avis. Cette Commission vient remplir son devoir. 

» Un système métrique général propre à réunir l'assentiment de toutes 
les nations était désiré depuis longtemps, lorsque l’Assemblée constituante, 
s'inspirant des vues de l’ancienne Académie des Sciences, chargea cette 
Compagnie d'en tracer le plan. Le travail, cominencé en 1790, sur la propo- 
sition de M. de Talleyrand, et poursuivi au milieu des circonstances les plus 
difficiles, s’achevait le 4 messidor an VIT par la présentation à la barre des 
deux Conseils des étalons prototypes du mètre et du kilogramme contrôlés 
et adoptés par une Commission internationale. | 

» La France, au début même de cette entreprise, avait appelé le concours 
des autres nations. Si elle s'était mise à l'œuvre et si elle l'avait accomplie 
sans attendre ce concours, elle avait évité avec soin tout ce qui pouvait 
donner le plus léger prétexte au reproche d’avoir voulu affecter une sorte 
de prééminence. 

» Aussi, les premiers Coirimissaires de l’Académie avaient-ils le droit de 
dire que « si la mémoire de ces travaux venait à s’effacer, si les résultats 
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» seuls en étaient conservés, ils n'offriraient rien qui püt servir à faire con- 
» naître quelle nation en à concu l’idée, en a suivi l'exécution. » 

» An procès-verbal de dépôt des étalons du mètre et du kilogramme 
confiés aux Archives, on compte les signatures de neuf délégués étrangers, 
parmi les vingt-deux signataires, où figurent d’ailleurs les artistes, le garde- 
général et le secrétaire. 

» Le mètre avait été adopté sur le Rapport définitif du délégué de la 
Hollande, Van Swinden, et le kilogramme sur celui de Trallés, délégué de 
la Suisse. 

» L'Académie sait que parmi les trente-deux personnages, la plupart 
illustres, qui ont coopéré aux premiers travaux relatifs à la détermination 
du mètre et du kilogramme, on compte les savants les plus autorisés non- 
seulement par leur génie, mais aussi par leur rare bon sens; les artistes les 
plus dignes de confiance, non-seulement par leur esprit inventif, mais aussi 
par une main-d'œuvre dont la précision n’a jamais été surpassée. 

» Laplace et Lagrange y représentent la géométrie; Borda, Delambre, 
Méchain, Prony, et plus tard Biot et Arago, la géodésie; Lavoisier, les 
sciences physiques; Lenoir et Fortin, la construction des instruments. 

» La tradition fait remonter à Laplace une grande part dans la concep- 
tion du système; elle attribue à Borda le mérite du plan des opérations 
géodésiques, et à Lavoisier la responsabilité de la marche adoptée pour la 
détermination du kilogramme. 

» Les Documents établissent la part qui revient dans l'exécution à De- 
Jambre, Méchain, Lenoir et Fortin. 

» Alors même que les procès-verbaux et les Rapports définitifs ne le dé- 
montreraient pas, la répartition des premières copies authentiques du mètre 
et du kilogramme prototypes indiquerait, à elle seule, sur quel pied d'é- 
galité les nations étrangères et la France furent placées pendant ce travail 
et au moment de sa conclusion, En effet, douze exemplaires du metre 
ayant été comparés au prototype et leur exactitude ayant été reconnue, ils 
furent distribués sans distinction, pour leurs divers États, entre les Com- 
missaires, au moment de clore leur travail, et les étrangers en reçurent dix. 

» La précision des opérations et leur caractere international ont été 
souvent confirmés depuis cette époque : en premier lieu, par des arrêtés du 
Gouvernement français, qui ordonnent la construction de nouveaux étalons 
du mètre et du kilogramme destinés à l'Observatoire et au Conservatoire 
des Arts et Métiers ; en second lieu, par les opérations répétées, qui ont été 
effectuées pour fournir à divers Gouvernements des copies authentiques de 
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ces deux mesures; enfin, par une suite d'expériences auxquelles l'un de 
nous, M. Regnault, a consacré prés d’une année, et qui avaient pour objet 
la discussion des méthodes et la construction des instruments à l’aide des- 
quels on peut procéder avec certitude à la vérification des étalons des me- 
sures et poids métriques. 

» Cependant la Conférence géodésique internationale réunie à Berlin 
en 1867 proposait, ainsi que le rappelle M. Jacobi, la construction d'un 
nouveau mètre prototype européen, dont la longueur devrait différer aussi 
peu que possible de celle du mètre des Archives de Paris, et dans la con- 
struction duquel on aurait surtout en vue la facilité et l'exactitude des 
comparaisons nécessaires. A 

» La construction du nouveau mètre prototype et la comparaison des 
copies destinées aux divers États seraient confiées à une Commission in- 
ternationale. 

» À ces prescriptions, M. Jacobi ajoute celle qui était formulée par le 
Congrès international de Statistique, qui voulait que cette Commission fût 
chargée en outre de la correction des petits défauts scientifiques du système. 

» De son côté, le Gouvernement français n’était pas demeuré indifférent 
à ces manifestations, et il avait chargé, sous la présidence de notre con- 
frère M. le Maréchal Vaillant, une Commission, formée de Membres de 
l’Académie et de représentants du Bureau des Longitudes, de lui donner 
son avis. 

» Cette Commission a terminé depuis longtemps a première partie de sa 
mission. Elle à adressé son Rapport à M. le Ministre de l'Instruction pu- 
blique, et elle est demeurée à sa disposition pour l'exécution des opérations 
qu’elle propose, quand elles auront reçu l'approbation du Gouvernement. 

» En attendant, puisque la question semble destinée à faire ailleurs 
l’objet de discussions publiques, l’Académie pensera sans doute, avec la 
Commission qu’elle a chargée de l’examiner, qu’une déclaration de sa part 
est devenue nécessaire. Ses Commissaires n'avaient pas besoin d’une longue 
délibération pour la préparer. Ces matières n’ont jamais cessé de les occu- 
per, et elles sont devenues depuis deux ans, pour chacun d'eux, l’objet 
d'une étude approfondie, ayant été consultés à divers titres par l'autorité 
sur les difficultés qu’on lui signalait. 

» Trois questions sont posées : 1° le mètre prototype des Archives re- 
présente-t-il l’unité fondamentale du système métrique? 2° le kilogramme 
des Archives représente-t-il l'unité de poids? 3° peut-on donner aux Gou- 
vernements qui veulent adopter le système métrique le moyen de se pro- 
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curer avec certitude des étalons du mètre et du kilogramme absolument 
conformes à ces deux unités? 

» Les Membres de votre Commission n’ont jamais hésité à ce sujet, et 
leurs nouvelles conférences n’ont fait que les fortifier dans leur sentiment. 

» Le mètre et le kilogramme des Archives sont des prototypes repré- 
sentant, l'un l'unité fondamentale du système métrique, l’autre l'unité de 
poids. 

» [ls doivent être conservés comme tels, sans modification. 

» En effet, ce serait bien mal connaître la pensée des savants illustres 
qui ont préparé et exécuté le travail relatif à la détermination des bases du 
système métrique, que de supposer qu'ils aient considéré la distance du 
pôle boréal à l’équateur comme invariable sur tous les méridiens, et la 
méridienne qui traverse la France comme représentée, elle-même, par des 
chiffres absolus. 

» La valeur du mètre chargerait donc avec les pays et les époques, si 
on n’acceptait pas comme unité fixe la valeur qui lui a été attribuée par leurs 
premieres opérations. Les changements, il est vrai, resteraient absolument 
insensibles dans la pratique ; ils auraient, néanmoins, pour effet de jeter le 
trouble dans les travaux scientifiques, et d'exiger, pour leur comparaison 
de nation à nation, ces calculs de conversion qu’on a voulu éviter par l’a- 
doption d’un type commun. 

» La France est d’autant moins libre de considérer la valeur du mètre, 
dont elle a gardé le prototype, comme destinée à subir les variations qui 
seraient indiquées par les nouvelles mesures du méridien qu'on pourrait 
exécuter, qu’elle n’a pas adopté seule cette unité fondamentale ; que, comme 
uous l’avons rappelé, diverses nations ont concouru par leurs délégués au 
travail de sa Commission primitive des poids et mesures, et que depuis le 
commencement du siècle beaucoup d’autres ont adopté le système métrique 
et fait exécuter des étalons authentiques de son unité. 

» À l'égard du kilogramme, on lui reproche de représenter le poids du 
litre d’eau au maximum de densité, et non le litre d’eau à zéro, par exemple, 
quantité mieux définie. Il est bien connu que les expériences relatives à la 
détermination du kilogramme ont été effectuées à zéro ou à quelques dixièmes 
de degré au-dessus : rien n’était donc plus facile que de s’en tenir à ces pre- 
miers résultats. [l est également certain que les savants français avaient ad- 
mis, en formulant leur programme, que l’unité de poids serait le décimètre 
cube d’eau liquide à zéro. C’est un acte de déférence envers M. Trallés, dé- 
légué de la Suisse, qui a fait accepter, par les Commissaires français, le maxi- 
mum de densité de l’eau comme terme fixe. 
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» Faut:il le regretter? Nous ne l’examinons pas. Le kilogramme des Ar- 
chives est une unité tellement conforme à sa définition qu'il serait impos- 
sible de la modifier d’une manière appréciable pour les besoins ordinaires 
de la société. 

» Y a-t-il lieu de faire pour les savants un kilogramme qui soit capable 
de satisfaire aux exigences des expériences ultérieures, par lesquelles le 
maximum de densité de l’eau serait fixé d’une manière définitive? Nous ne 
le pensons pas. 1l paraïtrait bien plus naturel de garder, pour les besoins de 
la science, le kilogramme tel qu'il est, et de modifier en un point secon- 
daire sa définition, ce qui serait sans conséquence. 

» La Commission ne saurait donc accepter, ni pour la détermination du 
mètre, ni pour celle du kilogramme, qu’il y ait lieu d'admettre l'utilité de 
nouvelles opérations ayant pour objet de fixer les deux types de ces me- 
sures. Si, sous prétexte du progrès de Ja science, on acceptait que ces iypes 
peuvent être modifiés aujourd'hui, leur instabilité se perpétuerait d'âge en 
âge; les savants de chaque siècle pourraient, en effet, avoir la prétention 
d'introduire à leur tour de nouvelles corrections dans les méthodes em- 
ployées par leurs prédécesseurs. 

» La Commission, après avoir décidé, à l'unanimité, qu'il y a lieu de con- 
sidér les prototypes du mètre et du kilogramme déposés aux Archives comme 
invariables et comme appartenant à toutes les nations, a examiné ce qui 
restait à faire pour permettre aux délégués de tous les pays d’intervenir dans 
l'étude des moyens à employer pour en reproduire des copies authentiques 
destinées à servir d’étalons. 

» Il lui a paru que, pour conserver au système métrique son large carac- 
tère d’universalité et pour dégager de plus en plus la France de toute pré- 
tention à une prépondérance qu’elle n’a jamais réclamée, il convenait de 
continuer ce qui s'était fait dès l’origine de ce travail, et d'appeler à un 
nouveau concert les nations étrangères. 

» Elle a donc l'honneur de proposer à l’Académie de demander au Gou- 
vernement de provoquer la formation d’une Comunission internationale 
qui serait chargée d'étudier les moyens d'exécution des étalons destinés aux 
divers pays, et de choisir les méthodes de comparaison ou les instruments 
de vérification qu'il convient de mettre en usage pour les obtenir dans 
l'état actuel de la science. » 


Après avoir entendu la lecture de ce Rapport, l’Académie en adopte jes 
conclusions à l'unanimité. 
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Ni. Cuevreuz prend ensuite la parole et s’ex prime en ces termes : 


« Après avoir entendu Îe Rapport qui vient d’être lu sur le système mé- 
trique français, j'éprouve la plus vive satisfaction, et je n’empresse d'autant 
plus d'y donner ma pleine adhésion, que prochainement je ferai hommage 
à l’Académie d’un ouvrage sur la méthode À poSrErIOoRI expérimentale et sur 
ses applications ; on verra que c’est sur la base même de cet ouvrage que re- 
pose l'adhésion que je suis si heureux de donner à la conclusion du Rap- 
port et à l'esprit qui l’a dicté. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Corres- 
dant dans la Section d'Économie rurale en remplacement de feu M. Lindley, 
de Londres, 


Le nombre des votants étant 25, 


MCornalobtent nan 0" 1.1 122 suffrages. 
M. Gerlach » a nr Ne. FA » 
M. Roll » TNT LES . ï » 


AE. CorarrA, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré 
élu. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission de cinq Membres chargée de décerner le prix fondé par 
M'e Letellier, pour encourager la continuation des travaux «le Savigny sur 
les animaux invertébrés de l'Égypte et de la Syrie. 

MM. Milne Edwards, de Quatrefages, Blanchard, Coste et Robin ab- 
tiennent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


GÉOLOGIE, — Lithologie de quelques mers de l’ancien monde : 
par M. Deresse. 


« La plupart des mers de l’ancien monde ont été explorées par de nom- 
breux sondages qui donnent leur profondeur ainsi que la nature de leur 
fond; par suite il était possible d'y continuer les recherches de lithologie 
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que j'avais entreprises d’abord sur les mers baignant les côtes de France (1). 
Les résultats que j'ai obtenus sont résumés par une Carte que Je viens sou- 
mettre au jugement de l’Académie. 

» La méthode suivie dans ces recherches sur les mers de l’ancien monde 
est la même que précédemment. 

» Partant des données fournies par les sondages des Ingénieurs hydro- 
graphes, on a d’abord figuré l’orographie sous-marine à l’aide de courbes 
horizontales et d’après la méthode de Buache. Puis on à cherché à séparer, 
autant que possible, les roches de l’époque actuelle d’avec celles des épo- 
ques antérieures. Les premières consistent presque exclusivement en dépôts 
meubles, tandis que les roches pierreuses et déjà consolidées ne reçoivent 
pas de dépôts et appartiennent aux secondes. Sans avoir égard à l’âge de 
ces différentes roches, on a donné la même couleur à toutes celles qui 
présentent le même caractère lithologique. Il devient alors trés-facile de 
voir comment elles sont réparties sur les vastes surfaces qui s'étendent au 
fond des mers et de connaître les lois de leur distribution; on parvient 
même à saisir les rapports géologiques qui relient les dépôts actuels et les 
roches sous-marines avec les terrains émergeant dans leur voisinage. 

» Résumons brièvement les principaux résultats obtenus dans quelques 
mers de l’ancien monde. 

» La Caspienne présente une mer intérieure et peu salée; de même que 
la mer d’Aral, elle a été parfaitement explorée par la marine russe. Sa pro- 
fondeur est en rapport avec le relief de ses côtes : ainsi dans sa partie nord 
elle devient remarquablement faible à cause des steppes qui l'entourent et 
de fleuves puissants comme le Volga qui tendent sans cesse à en opérer le 
comblement. Ces fleuves coulent sur des terrains éminemment sableux, 
comme le permien et le trias, en sorte qu'ils ensablent toute cette partie 
nord ; on peut même estimer que le sable couvre environ la moitié du fond 
de la Caspienne. Quant à la vase, elle se dépose dans le sud, c’est-à-dire 
dans la partie la plus profonde. Les mollusques de la Caspienne se dévelop- 
pent suivant des zones qui s’éloignent de l'embouchure des fleuves ou bien 
y sont interrompus; ils prospèrent surtout sur les fonds de sable et ne des- 
cendent guère au-dessous de 5o mètres. 

» La mer Noire est encore peu connue. Relativement à son orographie 
on peut observer qu'elle présente la forme d’un entonnoir et que sa partie 


(1) Mers de France et Mers Britanniques (Comptes rendus; avril 1867; et 1868, 1° semes- 
tre, t. LXVI). 
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méridionale est, en même temps, la plus abrupte et la plus profonde. Le 
sable n’y occupe qu’une petite surface; cependant au nord-ouest où la mer 
Noire reçoit le Danube et d’autres grands fleuves, le sable s’est accumulé le 
long du rivage suivant une zone qui atteint 60 kilomètres de largeur. Les 
dépôts riches en débris de coquilles y sont très-peu étendus; il faut l’attri- 
buer à ce que ses eaux sont peu salées et ses bords généralement escarpés. 
Ces dépôts setiennent du reste à distance des embouchures des fleuves et 
s'observent surtout sur des fonds de sable. 

» La Baltique est une mer intérieure très-peu profonde lorsqu'on la 
compare aux mers intérieures qui se trouvent au sud de l’Europe. Des ro- 
ches constituent une partie notable du fond de la Baltique, spécialement le 
long de la Suède et de la Finlande, ainsi que dans le golfe de Livonie; dans 
l'archipel d’Aland, elles accusent une réunion sous-marine des roches 
granitiques qui constituent les presqu’iles de Stockholm et de Finlande. De 
l’argile se rencontre dans presque toute la Baltique occidentale, dans la- 
quelle elle occupe même de très-grandes surfaces. Elle doit sans doute être 
attribuée à des affleurements sous-marins des couches argileuses ou schis- 
teuses du terrain silurien, car ce terrain est trés-développé sur les rivages 
voisins, particulièrement en Suède et en Russie. Des galets forment aussi 
des zones discontinues qui paraissent orientées à peu près parallèlement à 
la côte de Suède. Leur profondeur moyenne est environ de 5o mètres, et 
vers le nord elle devient même bien supérieure; en sorte que la mer ne 
saurait les déplacer maintenant; ils indiquent donc un dépôt meuble anté- 
rieur à l’époque actuelle et probablement un ancien rivage de la Baltique. 

» La vase remplit plusieurs bassins distincts; elle suit à distance les dé- 
coupures des côtes, se retirant autour des îles. Elle remplit les parties cen- 
trales de la Baltique et du golfe de Bothnie, mais pas toujours les plus pro- 
fondes. 

» Le sable forme de larges bordures sur les rivages de la Baltique; il 
occupe aussi de vastes surfaces sous-marines, particulièrement sur les côtes 
de Poméranie et de Courlande, dans les golfes de Livonie et de Finlande, 
dans l'archipel d’Aland et dans le golfe de Bothnie. L’abondance du sable 
dans la Baltique peut être attribuée à ce que cette mer est peu profonde, à 
ce qu’elle reçoit de nombreuses rivieres torrentielles qui sont fréquemment 
grossies par des fontes de neige et qui descendent de la Finlande ou des 
Alpes scandinaves après avoir couru sur des roches granitiques ; elle tient 
surtout à ce que les fleuves de la Scandinavie, de la Russie et du nord de 


C. R. 1869, 2° Semestre. (T, LXIX, N° 8.) 63 


( 625) 
l'Allemagne qui s'y déversent coulent dans des bassins hydrographiques 
recouverts par le diluvium du nord de l’Europe, qui est essentiellement sa- 
bleux. Quant aux mollusques, ils sont rares dans la Baltique à cause de la 
salure extrêmement faible de ses eaux. 

» Passons maintenant dans l'Océan, en laissant de côté les mers de France 
et des Iles Britanniques, qui ont déjà été étudiées précédemment. 

» L’Océan est très-profond le long de la péninsule Ibérique et à petite 
distance de ses bords. Des roches sous-marines indiquent la continuation 
de celles qui forment la côte. La péninsule Ibérique est d’ailleurs contournée 
par une plage de sable ayant peu de largeur, à laquelle succède de la vase 
qui devient très-calcaire par les grandes profondeurs. ? 

» Dans la mer du Nord, ainsi que dans l’océan Glacial, des roches sous- 
marines bordent les fjords et les archipels de la Norvége et de la Laponie. 
Des zones d’argile très-étendues longent une partie de la Norvége et doivent 
sans doute être attribuées à l’affleurement des schistes paléozoïques. La vase 
s’y rencontre surtout au voisinage de roches argileuses, et alors elle peut 
provenir de leur destruction. 

» Le sable domine sur les terrasses sous-marines qui bordent la Scandi- 
navie et le nord de l’Europe, ainsi que les Féroé et l'Islande; mais il se ren- 
contre aussi par de grandes profondeurs, en sorte qu'il occupe des surfaces 
extrêmement vastes dans locéan Atlantique européen. 

» La mer Blanche nous offre encore une mer intérieure qu’un large détroit 
met en communication avec l'océan Glacial. Le trait le plus saillant de son 
orographie est une profondeur beaucoup plus grande dans sa partie nord- 
ouest et dans le golfe de Kandalaks qu’en son milieu et vers l'Océan. Les 
golfes allongés de la Dwina et de Kandalaks se trouvent d’ailleurs dans le 
prolongement l’un de l’autre et correspondent à une dépression sous-marine 
importante, puisqu'elle est très-accusée et parallèle à la Dwina ainsi qu'aux 
principales rivières de ces régions. 

» Les sondages ont fait reconnaitre des roches près des bords de la mer 
Blanche, particulièrement à son entrée dans le golfe de Mezen et aussi dans 
celui d'Onega; ces roches indiquent même une réunion de la presqu'ile de 
Laponie à la terre ferme. 

» Le sable occupe de vastes surfaces à l'entrée de l’océan Glacial; mais 
dans la mer Blanche il borde seulement les rivages, et c’est la vase qui en 
recouvre presque entièrement le fond. L'extension de la vase tient sans doute 
à ce que la mer Blanche, par suite de son orographie, joue le rôle d’un bas- 
sin de décantation à l'égard des eaux troubles qu’elle reçoit en grande abon- 
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dance, surtout au moment de la fonte des neiges; elle tient, en outre, à ce 
que la glace qui la recouvre une partie de l’année contribue encore à faci- 
liter son dépôt. 

» Les dépôts coquilliers sont très-limités dans la mer Blanche, probable- 
ment à cause des eaux douces et limoneuses qui s’y déversent; toutefois ils 
deviennent très-abondants sur les sables à l'entrée de l’océan Glacial. On 
voit donc qne les mollusques pullulent et prennent encore un grand déve- 
loppement sous des latitudes très-septentrionales et jusqu’au delà du cercle 
polaire. 

» L'étude des mers intérieures de l’ancien monde révele des caractères 
généraux et bien constants dans leur orographie ainsi que dans leur litho- 
logie. D'abord, leur profondeur est faible au nord et augmente vers le sud; 
en outre, les fleuves les plus importants qui s’y déversent viennent surtout 
du côté du nord. Ces caractères se retrouvent bien marqués dans la Cas- 
pienne, dans le golfe Persique, dans la mer d’Azof, dans la mer Noire, dans 
la Baltique, dans l’Adriatique et enfin dans la Méditerranée. 

» Maintenant la Baltique, ia Caspienne, l’Adriatique présentent entre 
elles des analogies frappantes; car toutes trois ont une salure moindre que 
celle de l'Océan; elles reçoivent une multitude de rivières et de fleuves qui, 
descendus des principaux massifs montagneux de l'Europe, transportent 
beaucoup de débris; par suite, leurs bassins, déjà moins profonds que ceux 
des autres mers, tendent à se combler plus rapidement; elles sont surtout 
remarquables par la grande étendue de leurs dépôts sableux. 

» La mer Noire, la Méditerranée, la mer Blanche offrent, au contraire, 
des caractères lithologiques entièrement différents, puisque la vase y do- 
mine beaucoup et que les dépôts sableux s’y réduisent à une petite étendue. 

» La connaissance des dépôts qui se forment dans le fond des mers ac- 
tuelles présente d’ailleurs le plus grand intérêt pour la géologie, car elle 
permet de restaurer par la pensée les mers des époques antérieures, et elle 
fait connaître par le présent le passé de notre globe. » 


MÉDECINE. — Mémoire sur quelques phénomènes nerveux sympathiques qui se 
produisent pendant l’inflammation aiguë de la membrane du tympan et sou- 
vent méme par la simple pression de cette membrane; par M. Bonnaronr. 


(Extrait par l’Auteur.) 
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« L'inflammation aiguë de la niembrane du tympan provoque des phé- 
nomènes nerveux qui simulent la méningite, et peuvent facilement en im- 
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poser au praticien inexpérimenté et faire croire à une maladie réelle des 
méninges. 

» Quant aux symptômes, il en est quelques-uns de constants, tels que la 
douleur, la chaleur, les bourdonnements et une dureté plus ou moins pro- 
noncée de l'ouie; mais après ces symptômes, il en est une foule d’autres 
qui varient suivant les individus. Ainsi, quelques-uns éprouvent des maux 
de tête très-violents avec vertige, parfois même il y a de légères titu- 
bations, des bruits aux oreilles, tantôt aigus, tantôt graves, quelquefois 
même simulant un orchestre ou le son des cloches, etc.; à ce propos Je 
ferai remarquer qu’on ne peut pas, de la présence d’un ou de quelques- 
uns des symptômes précédents, établir les diagnostics différentiels dès di- 
vers états pathologiques de la membrane du tÿmpan, attendu que la même 
maladie s’accuse chez les individus par des symptômes différents. Gette 
circonstance rend, comme on le pense bien, l’inspection de l’oreille indis- 
pensable pour constater la nature de l'affection et dissiper les doutes dans 
lesquels la symptomatologie accusée par le malade peut jeter l'esprit du 
praticien. 

» Après une chute sur la tête, l’écoulement séro-sanguinolent qui 
s'échappe par les oreilles peut être très-souvent le résultat de la simple 
déchirure du tympan, sans autre lésion du crâne, et n'implique pas tou- 
jours la fracture des os, comme on est porté à le supposer chaque fois 
qu'après une chute un pareil écoulement s'effectue par les conduits au- 
ditifs. 

» La compresion de la membrane du tympan, soit qu’elle ait lieu de 
dedans en dehors ou de dehors en dedans, provoque toujours des ver- 
tiges dont l'intensité est en raison de l’idiosyncrasie des sujets; chez quel- 
ques-uns, il suffit d’une goutte d’eau seulement apposée sur cette mem- 
brane pour les provoquer. 

:» Lorsque, par suite d’un état pathologique de cette membrane, on est 
obligé d'agir sur elle avec un instrument tranchant, la douleur qui en résulte 
réagit sympathiquement sur la glande lacrymale du même côté et provoque 
instantanément une abondante sécrétion de larmes, tandis que, si l’on 
touche les mêmes points de cette membrane avec un crayon d’azotate d’ar- 
gent, le malade éprouve un léger picotement du même côté de la langue, 
accompagné d’un goût métallique. 

» Ce phénomène, très-curieux et presque constant, a été signalé par moi 
dans le Mémoire que j'ai lu à l’Académie de Médecine en 1844 sur les po- 
lypes de l'oreille ; il a été observé depuis par mon savant confrère et ami 
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M. Duchenne {de Boulogne) dans ses habiles et ingénieuses applications de 
l'électricité. 

» Je ne sache pas qu'il ait été observé antérieurement; toutes les 
lésions traumatiques accidentelles ou faites volontairement par un instru- 
ment à la membrane du tympan se guérissent spontanément et trés-rapi- 
dement; et, quoi qu’on fasse, il n’est pas possible d'empêcher la cicatrisa- 
tion de la plaie. Je citerai à ce sujet de nombreuses perforations simples 
ou faites avec un emporte-pièces, dans le but de guérir certaines surdités 
uniquement dues à l’inertie ou à l’épaississement de cette membrane, et 
que ni mandrins, ni canules restés à demeure pendant plusieurs jours, et 
même des mois, n’ont pu empêcher la reproduction des tissus et par suite 
l'obstruction complète de l'ouverture faite. 

» Je connais des centaines de personnes dont la surdité ne dépend uni- 
quement que de cet état anormal de la membrane du tympan, et qui pour- 
raient être radicalement guéries par une simple perforation permanente de 
cette cloison. C’est à ce propos que j'ai dit et écrit, dans mon Traité des 
maladies des oreilles, que le praticien qui aura trouvé le moyen de maintenir 
cette perforation faite dans les conditions que j'ai indiquées et précisées, 
aura rendu les plus grands services à l’humanité. Pour moi, c'est la pierre 
philosophale que je cherche depuis que je m'occupe des maladies de l'ap- 
pareil de l’audition, et je serai le premier à applaudir à une pareille décou- 
verte, d’où qu’elle vienne. 

» Dans un autre Mémoire, je compte entretenir l'Académie de la mem- 
brane du tympan au point de vue physiologique, et du rôle qu'elle joue 
sous l’influence des sons musicaux. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Mémoire sur la recherche des racines des équa- 
tions à trois lermes de lous les degrés à l’aide de la cubo-cycloide; par 


M. H. Mowrucer. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Bertrand, Hermite, Bonnet.) 


« Dans le Mémoire que j'ai eu l'honneur de soumettre à l’Académie le 
2 


2 2 
NEC 0 k a Ê 3 HE] “+ 
24 avril 1865, j'ai dit que la courbe de lPéquation À?= x3+ y, que j'ai 
appelée eubo-cycloide, donne toujours une racine réelle de toute équation à 
trois termes d’un degré quelconque. 
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» Le fait est vrai, mais il emprunte sa généralité à un artifice algébrique. 
Dans le présent Mémoire, je me ‘borne à vérifier jusqu’à quel point les pro- 
priétés géométriques de la cubo-cycloïde peuvent suffire seules à la solution 
de ce problème. J'arrive à l'énoncé suivant : 


» Etant donnée une table des logarithmes de certaines fonctions de la cubo- 
crcloide, calculées dans l'hypothèse de la constante À =1, cette table sert à don- 
ner immédiatement deux lünites entre lesquelles se trouve une racine d’une équa- 
lion à trois termes, répondant à une des deux formes suivantes : 
(A) 2} + pz? — q = 0, 

(B) gd — pp +q=0, 
ou à leurs inverses. 

» L’équation (B), dont le dernier terme est assujetti à un maximum, peut 
ne pas donner de résultat; mais elle peut aussi donner deux racines. L’équa- 
tion (A), affranchie de toute condition de ce genre, donne avec certitude 
uve racine, mais elle n’en donne qu’une. 

» Dans le cas de l'équation du cinquième degré, la réduction Jerrard étant 
donnée et convenablement appliquée, la solution numérique en est com- 
plétement acquise. 

» La proposée u°— 11 u°+ 55 = o wa donné par la courbe les racines : 

u=—1,943081; u'—=3,009126; ,  =—3,498281; 
et par abaissement : 


N! 


uw". et u"=— 0,72790 +1,4360V— 7. 
» La proposée 4° — 0,8 u!®— 0,7 — 0 a pour racine positive 
U=1,000 1180; 


avec une erreur de 0,0000006. » 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SÉCRÉTAIRE PERPÉTUEL présente à l’Académie, de Ja part de M. 4. 
Martin, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, la collection des Profils 
géologiques du département de la Sarthe, dressés, avec le concours de feu 
M. Triger, sous la direction de MM. de Capella, Duffaud et Martin, succes- 
sivement chargés comme Ingénieurs en chef du service du département, et 
Thoré, Ingénieur ordinaire au Mans, par M. Albert Guillier, conducteur 
embrigadé, et publiés par le service des Ponts et Chaussées. 


( Gags 

À ces profils est jointe une Notice géologique et agricole par M. 4lberi 
Guillier. 

M. Élie de Beaumont signale à l'Académie le nombre, l’importance et la 
précision des données géologiques renfermées dans ces profils relevés géo- 
métriquement avec le même soin que les plans et profils qui servent de base 
aux travaux des Ponts et Chaussées et il exprime le vœu que des relevés du 
même genre soient exécutés sur toutes les routes de France, comme ils l'ont 
été déjà sur plusieurs chemins de fer. 


M. ve Secréraire PERPÉTUEL fait hommage à l’Académie, de la part de 
M. Quenault, de son ouvrageintitulé : « Les mouvements de la mer, ses in- 
vasions et ses relais sur les côtes de l’océan Atlantique, de la Méditerranée, 
de la mer du Nord, de la Manche, de la Baltique, et en particulier sur cel- 
les de la Bretagne et de la Normandie », dont M. Le Verrier à entretenu 
l’Académie dans les deux dernières séances (p. 391 et 444) à la suite de la 
présentation de l'ouvrage de M. Peacock. 


NL. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale en outre, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance : 

1° Un ouvrage intitulé : « Flore de la Normandie (Phanérogames et 
Cryptogames semi-vasculaires) »; par M. de Brébisson. 

2° Une Notice sur « les Reptiles fossiles des dépôts fluvio-lacustres cré- 
tacés du bassin à lignites de Fuveau »; par M. Matkeron. 

3° Un opuscule en italien accompagné d’une Lettre de M. Zantedeschi 
intitulé : « Annotations à la Topographie atmosphérique de la Statistique 
italienne, théorique et pratique »; par M. Luigi Guala. 


M. Cnasces présente, au nom de l’auteur, M. Silvestro Gherardi, la se- 
conde édition d’un Mémoire intitulé : « Solutions et démonstrations de 
quelques problèmes et théorèmes sur les séries doubles ». 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur les mouvements de l'atmosphère solaire 
dans le voisinage des taches; par M. L. SONREL. 


« Le Soleil est entouré d’une atmosphère dont nous commençons à 
saisir l’ensemble et à connaître quelques détails importants. Une observation 
attentive nous y fait découvrir d'énormes différences de température, des 
condensatiohs de vapeurs retournant ensuite à l'état gazeux, des mouve- 
ments horizontaux et verticaux plus ou moins irréguliers des diverses parties 
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de la masse; autrement dit, un grand nombre des phénomènes qui se passent 
dans notre atmosphère se retrouvent dans le Soleil. Les conditions diffé- 
rentes dans lesquelles sont aujourd’hui les deux astres impriment, il est vrai, 
dans chacun d'eux, à ces phénomènes un cachet particulier; mais leurs 
caractères généraux sont forcément analogues, et l’étude de l’un facilite 
celle de l’autre. C’est à ce point de vue que je me suis placé pour entre- 
prendre des travaux dont j'ai l'honneur de soumettre quelques résultats à 
l'Académie. 

» Mes observations ont été faites à l'Observatoire impérial, au moyen 
d’un réfracteur monté équatorialement et muni d’un mouvement d'horlo- 
gerie. L'objectif en a été taillé par Foucault lui-même. L’oculaire, construit 
avec un grand soin par M. Eichens, est d’un assez grand champ pour que 
l’on puisse recevoir entierement l’image du Soleil sur un écran fixé par une 
légère monture au corps de la lunette. Enfin un réticule placé dans l'ocu- 
laire permet de tenir compte de la légère déformation des images. A l’aide 
de cet appareil, on déterminait assez rapidement, et avec une grande exac- 
titude, les positions des taches. En changeant d’oculaire, on pouvait les 
grossir considérablement, en distinguer les principaux détails, les calquer 
pour ainsi dire sur un papier blanc servant d'écran. 

» Mouvements de la photosphère près des taches. — Une tache est-elle une 
sorte de cratère, siége d’éruption de gaz chauds, ou doit-on la considérer, 
avec les astronomes de Kew, comme la région où un courant froid déprime, 
refroidit et éteint la photosphère? | 

» Il ne m'appartient pas de trancher définitivement cette question; mais 
les observations suivantes pourraient sans doute en faciliter la solution. 
Les filaments de matière blanche qui constituent la pénombre ont une forme 
irrégulière et continuellement variable. Presque toujours ils sont courbes. 
Or le sens de leur courbure nous importe beaucoup. Il sera en effet tout à fait 
différent suivant la direction du mouvement des gaz près de la tache. 

» Si la matiere blanche se précipite de tous côtés vers une région cen- 
trale, la courbure, grâce au mouvement de rotation du Soleil, sera lévogyre 
dans l'hémisphère austral de l'astre, dextrogyre dans l'hémisphère boréal. 
Les phénomènes inverses se produiront si les gaz émanent d’un même point. 

» Il faut se servir de plusieurs oculaires pour bien voir ia forme des 
feuilles de saule; aussi cette observation est-elle extrémement délicate, et 
souvent tres-pénible, 

» Voici les conclusions auxquelles m’a conduit l'examen d’un grand 
nombre de taches et de leurs transformations successives : 
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» 1° Quand une tache est en voie d’accroissement, le mouvement des 
gaz y est centripète ; 

» 2° Ce mouvement se ralentit, et devient quelquefois centrifuge quand 
la tache entre dans sa phase de décroissance; 

» 3° Lorsque des ponts de matière blanche viennent partager une tache, 
ils finissent le plus souvent par en envahir la partie postérieure, en s’ajou- 
tant aux facules qui suivaient le groupe; mais une tache ou portion de 
tache persiste aussi longtemps que le mouvement y reste centripète. 

» Le mouvement centripète semblerait done être une condition néces- 
saire à l'existence d’une tache; mais ce mouvement ne peut évidemment 
s'étendre à toute la masse. : 

» Si, dans les régions basses, les gaz convergent vers un centre commun, 
ils s'en éloigneront forcément après s'être élevés plus ou moins haut dans 
le voisinage de ce centre. Si la convergence a lieu dans les hautes régions, 
les gaz divergeront plus bas, après avoir suivi une route descendante. 

» Or, que voyons-nous de Ia masse gazeuse dont les mouvements en- 
gendrent une tache? Sa partie supérieure. De plus, nous y constatons, lors- 
qu’une tache est en voie de formation ou de développement, une prédo- 
minance marquée des mouvements centripètes des gaz. Donc, vers le 
centre de la tache, les gaz s’abaissent au lieu de produire une sorte d’érup- 
tion. | 

» À une tache correspond un courant descendant et tourbillonnant de 
l'atmosphère solaire. Les mouvements verticaux des gaz ne seraient-ils pas 
la cause des apparences signalées plus haut? 

» 1ls engendrent en effet un déplacement latéral; mais ce déplacement 
est toujours de même sens, que la masse gazeuse soit située dans la partie 
polaire ou dans la partie équatoriale de la tache ; il est le même dans les 
deux hémisphères. Un mouvement descendant est accompagné d’un trans- 
port vers l’est; le transport se fait vers l’ouest si le mouvement est ascen- 
dant. Si donc la courbure des feuilles de saule était due seulement aux mou- 
vements verticaux des gaz, elle serait toujours vers l’est ou toujours vers 
l’ouest. Pour une tache située dans l'hémisphère boréal, elle serait dextro- 
gyre sur le bord équatorial de la tache, et lévogyre sur son bord polaire. 
Dans les taches de l’hémisphère austral, la courbure serait lévogyre sur le 
bord équatocrial et dextrogyre sur le bord polaire. Ces conséquences néces- 
saires d’un simple mouvement vertical sont contraires à l'observation. 

» Mais, si le mouvement est en même temps descendant et centripete, le 
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changement d’altitude aura uniquement pour effet de diminuer la cour- 
bure des feuilles de saule sur le bord polaire des taches, de l’augmenter sur 
leur bord équatorial. Cette circonstance s’observe fréquemment. 

» L’obscurité relative de l'ombre des taches s'explique également, si 
l’on admet l’existence de courants descendants convergeant vers cette 
ombre. Ici encore les phénomènes de notre atmosphere nous aideront 
dans notre étude. 

» Supposons une masse d’air chargée, au niveau de la mer, d’une cer- 
taine quantité de vapeur d’eau. Une cause quelconque lui imprime un 
mouvement ascendant. Quand elle est à une altitude convenable, elle est 
saturée. À partir de cet instant, à mesure qu’elle s'élève, elle laissè se 
condenser une partie de plus en plus grande de la vapeur d’eau qu'elle 
renfermait. Lorsque cette masse d'air sera ramenée au niveau de la mer, 
elle sera moins chargée de vapeur qu’à son départ, et sa température sera 
plus élevée. Son échauffement sera d'autant plus considérable, qu’elle ren- 
fermait primitivement plus de vapeur, et qu’elle sera parvenue à une plus 
grande hauteur. 

» Revenons au Soleil. Malgré les températures différentes des deux as- 
tres, malgré la différence des causes premières des courants produits dans 
leurs enveloppes gazeuses, certaines circonstances sont les mêmes dans les 
deux cas. La température et la pression décroissent dans chacun d’eux, à 
mesure qu'on s'éloigne de leur surface pour s’élever dans les hautes régions 
de leurs atmosphères. Des phénomènes analogues doivent donc s’y pro- 
duire. Dans le Soleil, les courants ascendants engendrent les nuages, dont 
le grand éclat donne lieu aux facules. Les gaz, dépouillés en grande partie 
des vapeurs auxquelles ils étaient mélangés, retrouvent, en descendant, 
uve aptitude plus grande à en dissoudre, et, par suite, ils sont relative- 
ment obscurs. Les points brillants isolés, que l’on aperçoit très-souvent 
dans l'ombre, correspondent à des remous ascendants qui engendrent des 
condensations locales. La faiblesse du pouvoir rayonnant des gaz rend 
d’ailleurs suffisamment compte du froid apparent de l’ombre. 

» Les taches paraissent donc être le siége de courants descendants, mais 
ces courants sont relativement chauds, et, s'ils éteignent la photosphère, 
c’est en redissolvant les vapeurs condensées qu’ils rencontrent. 

» Dans une prochaine Note, j'aurai l'honneur de soumettre à l’Aca- 
démie quelques recherches sur les mouvements propres des taches solaires 
et sur le mouvement de rotation du Soleil. » 


(Éalss à 7) 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Sur la respiration des plantes submergées. 
Note de M. Pa. Van Tircneu, présentée par M. Decaisne. 


« Comment une plante submergée se comporte-t-elle quand elle est pla- 
cée à l’obscurité dans un liquide chargé d’une proportion considérable 
d'acide carbonique, et comment le phénomène physique qui s’accomplit 
dans ces conditions se combine-t-il avec le phénomène chimique qui est 
provoqué par la lumière? Telles sont les deux questions que je me suis pro- 
posé de résoudre. 

» I. Considérons d’abord une dissolution sursaturée d’acide carbonique. 
Introduisons à l'obscurité une feuille de Potamogeton lucens dans de l’eau 
de Seltz artificielle; immédiatement un courant gazeux s’échappe avec im- 
pétuosité par les orifices lacunaires de la section du pétiole, et ce courant 
se maintient tant que le liquide est sursaturé; après le dégagement tumul- 
tueux qui se fait dans toute l’étendue du liquide quand on vient de le ver- 
ser, c’est même presque exclusivement par cet orifice que tout le gaz s’é- 
chappe de la dissolution. Si l’on exerce une pression suffisante sur le liquide, 
le courant s'arrête pour reprendre aussitôt que la pression cesse. La feuille 
fait donc pénétrer avec excès de pression, dans son système lacunaire, 
l'acide carbonique dissous pour le dégager aux orifices. La racine se com- 
porte comme la feuille. La tige, au contraire, privée de ses feuilles, ne dé- 
gage pas de courant. Ainsi, quand on plonge la plante entière dans l’eau 
de Seltz, après avoir piqué sa tige en un point, les racines et les feuilles con- 
courent à aspirer l'acide carbonique dissous, tandis que la tige et les bran- 
ches se bornent à conduire le gaz dans leurs larges canaux et à le faire con- 
verger vers l'orifice par où il s'échappe avec pression. Maintenue d’ailleurs 
pendant plus de dix jours dans de l’eau de Seltz renouvelée de manière que 
le dégagement soit continu, la plante ne souffre pas, et de nouvelles feuilles 
s’épanouissent dans son bourgeon terminal. 

» Le même résultat s'obtient avec les Myriophyllum verticillatum, Elo- 
dea canadensis, Ceratophyllum demersum, Vallisneria spiralis, etc.; on le pro- 
duit aisément avec les feuilles encore submergées du Nymphæa alba; mais, 
dès que la feuille s’est étalée à la surface de l’eau, elle ne dégage plus aucune 
bulle dans l’eau de Seltz par les larges ouvertures de la section du pétiole ; 
cela tient à ce que sa face supérieure demeure couverte d’une lame d’air 
adhérente, à ce que l’eau ne peut la mouiller, en sorte que c’est dans cette 
nappe d’ais que l'acide carbonique absorbé par la face inférieure vient se 
dégager par les stomates. Les plantes marécageuses à feuilles aériennes, 
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mais à système lacunaire bien développé, comme l’A4lisma plantago, ne dé- 
gagent, à plus forte raison, aucune bulle par la section du pétiole, à moins 
que, par un séjour prolongé dans l’eau, la gaîne d’air n'ait été entièrement 
résorbée et que la feuille ne soit entierement mouillée, résultat qu'il est 
facile d'obtenir avec les rameaux aériens du Myriophyllum verticillatum, 
quoiqu'ils soient couverts de stomates; on se retrouve alors dans les condi- 
tions d’un rameau submergé. Enfin, les plantes aériennes ordinaires, dont 
le pétiole et la tige sont dépourvus de canaux aérifères, ne peuvent, quand 
même on réussirait à en mouiller complétement les feuilles, donner lieu à 
un courant gazeux de cette nature. 

» Le phénomène que nous étudions est indépendant de la lumière; mais 
la nature du gaz dégagé dépend des conditions antérieures où la plante 
s’est trouvée placée, c’est-à-dire de la composition de son atmosphère in- 
terne au moment de l'expérience. Si on l’a maintenue pendant plusieurs 
jours dans leau de Seltz et à l’obscurité, le gaz dégagé est de l'acide 
carbonique pur. 

» Nous devons nous demander maintenant si ce phénomène est lié à la 
vie des cellules, c’est-à-dire à la conservation du mouvement et des pro- 
priétés du protoplasma qu’elles renferment, ou s’il dépend uniquement de 
la structure cellulaire et de la perméabilité des membranes. Pour le voir, 
tuons la plante. Soumettons une feuille de Potamogeton à l’ébullition, 
plongeons-la ensuite dans l’eau de Seltz, et nous verrons qu’il ne se dégage 
rien par la section du pétiole. Gardons-nous toutefois d’en conclure que le 
tissu ait perdu par là sa propriété, car nous avons chassé ainsi l’atmosphère 
intérieure et par conséquent supprimé une des conditions nécessaires à la 
manifestation du courant. Mais faisons séjourner notre plante dans alcool 
pendant vingt-quatre heures; elle en sortira morte et toute décolorée, sans 
que le gaz intérieur ait été expulsé. Introduite alors dans l’eau de Seltz, 
cette plante dégage bientôt un courant d’acide carbonique aussi intense que 
celui qu’elle produit quand elle est vivante, et qui ne cesse, comme lui, que 
lorqu'il y a équilibre entre le gaz intérieur et le gaz dissous. Tuée par 
l'éther, le chloroforme, la glycérine, la potasse, l'acide chlorhydrique, etc., 
la feuille conserve, aussi bien que la racine placée dans les mêmes condi- 
tions, sa remarquable propriété. Il est donc bien établi que l'absorption 
du gaz acide carbonique dissous ne dépend pas de la conservation des pro- 
priétés du protoplasma cellulaire, mais seulement de la nature liquide du 
contenu des cellules et de la perméabilité de leurs membranes; en un mot, 
c'est un phénomène physique qui persiste à s’accomplir dans l'organisme 
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végétal une fois que la vie l’a abandonné, et qui est produit par le jeu des 
seules forces de capillarité et de diffusion. 

» Ajoutons que si-le liquide, sans être sursaturé, ni même saturé d’acide 
carbonique, en contient néanmoins une proportion considérable, il y aura 
encore, à l'obscurité et par l’action des mêmes forces, absorption du gaz 
dissous, augmentation de la pression intérieure et courant aux orifices du 
système lacunaire, toutes les fois que l'atmosphère intérieure aura été ame- 
née à contenir une proportion d'acide carbonique moindre que celle que 
renferme le liquide ambiant. Enfin, si le milieu ne contient qu’une très- 
faible quantité d’acide carbonique dissous, comme le gaz des lacunes, grâce 
à la combustion incessante dont le protoplasma des cellules est le siége, 
n'en est jamais entièrement dépourvu, le courant de diffusion ne se pro- 
duira pas. 

» II. Nous voici amenés maintenant à examiner comment le phénomène 
physique que nous venons de mettre en évidence se superpose ou succède 
au phénomène chimique bien connu qui s’accomplit quand on expose la 
plante à la lumière. 

» Les expériences et les analyses dont je donnerai le détail dans mon 
Mémoire montrent d’abord que, placée à la lumière dans l’eau de Seltz, c’est- 
à-dire dans un milieu contenant environ cinq fois son volume d’acide car- 
bonique, ayant en outre son système lacunaire rempli d’acide carbonique 
pur à une pression supérieure à celle de l'atmosphère, la plante submergée 
décompose dans ses cellules vertes l’acide carbonique pour en fixer le car- 
bone et en dégager l'oxygène. Ainsi, le courant physique de diffusion, 
même quand il est le plus intense possible, n'empêche pas le dégagement 
d'oxygène, le courant chimique de s'établir, et les deux courants se mé- 
lent dans les canaux internes pour venir s'échapper par le même orifice. 

» Nos expériences établissent en outre que le courant d’oxygène cesse 
instantanément à l'obscurité et elles confirment ainsi, pour les plantes snb- 
mergées, le résultat obtenu par M. Boussingault sur les feuilles de laurier- 
rose. Mais alors, comment se fait-il donc que lorsqu'une plante submergée 
a été soumise pendant quelque temps à l’action de la lumière, le courant 
qu’elle dégage peut se continuer ensuite à l'obscurité, quelquefois pendant 
plus de trois heures? J'ai en effet établi ce fait en 1866, SEE une série d’ex- 
périences où, en imitant les conditions naturellement réalisées dans les 
étangs et les marais, j'étudiais les plantes dans le milieu même où elles 
s'étaient développées, c’est-à-dire dans de grands vases où l’humus en voie 
de décomposition entretenait sans cesse une forte proportion d’acide car- 
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bonique dissous. Trouvant au gaz dégagé dans les premiers temps du séjour 
à l'obscurité une composition presque identique à celle du gaz recueilli à 
la lumière, j'en avais conclu que la réduction continuait à l’obscurité, et 
j'avais admis, pour expliquer le fait, la persistance de l’action lumineuse par 
une sorte de phosphorescence. Aujourd’hui le phénomène de diffusion que 
nous avons étudié plus haut nous permet de rectifier cette interprétation 
et de mieux comprendre le résultat de notre ancienne expérience. La forma- 
tion d'oxygène cesse instantanément, nous venons de le voir; mais le cou- 
rant continue néanmoins, c’est-à-dire que le courant de diffusion qui ac 
compagnait le courant d’oxygène à la lumière continue seul à l'obscurité; 
des deux phénomènes physique et chimique qui s’accomplissaient en même 
temps et qui dégageaient leurs produits par le même orifice, le premier seul 
persiste à l'obscurité. L’atmosphère intérieure contient, en effet, au mo- 
ment où la lumière cesse d’agir, une très-forte proportion d'oxygène et très- 
peu d’acide carbonique, tandis que le liquide, dans les circonstances où 
nous nous placions pourimiter les conditions naturelles, renfermeune grande 
quantité de ce dernier gaz. Celui-ci traverse donc le tissu des feuilles et des 
racines, se diffuse dans le système lacunaire et y détermine un accroisse- 
ment de pression qui se traduit par un courant à l’orifice; le gaz dégagé 
contient une proportion d’abord faible, puis de plus en plus grande d’acide 
carbonique, et une proportion d’abord considérable puis de plus en plus 
petite d'oxygène, et le courant ne s’arrête que lorsque l’atmosphère inté- 
rieure à la même composition et la même pression que l’atmosphère dis- 
soute. Telle est l’explication de ce courant continuateur; dans les condi- 
tions actuelles, il résulte du courant chimique auquel il doit ses conditions 
d'existence, et il est encore, par conséquent, un effet, mais un effet secon- 
daire de l’insolation primitive; sa durée ne dépend, d’ailleurs, que de la 
composition du gaz intérieur au moment où la lumière cesse d'agir et de 
la proportion d’acide carbonique dissous. L'équilibre une fois atteint, si 
l'on soumet: de nouveau la plante à la lumière, de l'oxygène se forme, se 
diffuse dans les canaux internes, y détermine un accroissement de pression 
et par suite un courant où la proportion d'oxygène va en croissant et celle 
d'acide carbonique en diminuant; qu’après un temps notable ou fasse ces- 
ser l’action lumineuse, et le courant diffusif se manifestera de nouveau à 
l’obscurité et viendra rétablir l'équilibre entre les deux atmosphères, et 
ainsi de suite. Fr 

» 11 résulte, enfin, de ce qui précède que, si le liquide ne contient qu’une 
très-faible proportion d’acide carbonique, ou encore si, avec une forte pro- 
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portion de ce gaz, on ne fait agir la lumière que pendant un temps assez 
court pour que l'équilibre de composition ne soit pas sensiblement rompu, 
le courant de diffusion ne se produira pas, il n’y aura pas continuation à 
l’obscurité: c’est ce que l'expérience confirme. 

» C’est ainsi que se superposent et se succèdent, dans l’organisme sub- 
mergé, ces deux phénomènes essentiellement distincts, dont l’un, chimique, 
a son siège dans la chlorophylle, exige le concours de la lumière et dépend 
de la vie du protoplasma, et dont l’autre, physique, réside dans les mem- 
branes cellulaires et dans la nature liquide de leur contenu, est indépendant 
de la lumière et résiste à la destruction des propriétés vitales du proto- 
plasma. » 


PHYSIOLOGIE. — De la contractilité des poumons. Des rapports du nerf 
pneumogastrique avec la respiration. D'une cause non encore signalée de 
mort subite. Note de M. P. Bert, présentée par M. Claude Bernard. 


« À. Contractilité pulmonaire. — La contractilité du tissu pulmo- 
naire, dont l’existence avait été considérée comme démontrée à la suite 
des expériences de Ch. Williams, a été mise en doute par les recherches 
récentes de plusieurs physiologistes allemands, et on a pu dire justement 
que « si l’existence des fibres musculaires des bronches est incontesta- 
» ble, il n’y a rien de fixé ni sur leur mode d’action, ni sur leur innervation 
» (Hermann). » | 

» Or les expériences auxquelles je me suis livré me permettent d'af- 
firmer que le tissu des poumons est contractile, et que sa contraction a lieu 
sous l'influence du nerf pneumogastrique. J'ai employé, pour mettre ce 
fait en évidence, la méthode graphique : l’air que la contraction des fibres 
musculaires des bronches fait sortir des poumons soulève un levier, et le 
tracé fourni par ce levier emporte ainsi la preuve de cette contraction 
même. 

» Le tracé que je donne en exemple (fig. 1), a été obtenu par la galva- 


Fig r: 


£ . , . - 
nisation instantanée (en —) du nerf pneumogastrique dans la région du 


cou, sur un animal chez qui ce nerf est, en cet endroit, séparé du grand 
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sympathique. On voit que cette contraction est lente à se produire, et dure 
assez longtemps après l'excitation. 

» J'ai constaté la contraction des poumons chez les mamimniferes (chien, 
chat, lapin), et chez les reptiles (tortue, lézard), où elle est beaucoup 
plus forte. Chez les serpents, la partie spongieuse des poumons est seule 
contractile, le sac qui y fait suite ne l’est pas. 

» Quand on coupe un preumogastrique au cou, le périphérique cesse 
de pouvoir agir à peu près en même temps sur le poumon, le cœur et 
l’œsophage, c’est-à-dire en quatre ou cinq jours (chez les mammiferes). 
La contractilité même du poumon finit par disparaître (en moins de deux 
mois), et cependant le poumon reste parfaitement sain, et possède encore, 
par exemple, ses cils vibratiles,. 

» B. Influence de la section des deux pneumogastriques sur le rhyihme res- 
piratoire. — J'ai constaté cette influence mortelle depuis si longtemps si- 
gnalée, et l’altération singulière du rhythme chez tous les vertébrés aériens, 
même chez les reptiles; j'ai employé, pour en étudier les phases, la mé- 
thode graphique. Il m'a été ainsi facile de constater des détails qui prêtent 
à des observations curieuses, mais dont l’énoncé m'’entrainerait trop loin. 
Je dois me contenter de mettre sous les yeux de l’Académie (fig. 2) deux 


Fig 2: 


Les tracés se lisent de gauche à droite; l’abaissement de Ja ligne cor- 

respond à linspiration; une longueur de 1 centimètre mesurée sur l’axe 

des abscisses correspond à sept secondes environ. 
tracés qui montrent : le premier, le rhythme régulier de la respiration chez 
un canard; le second, ses altérations quelques minutes après la section des 
deux pneumogastriques : les caractères principaux sont : amplitude aug- 
mentée, inspiration brusque, expiration brusque suivie d’un long temps 
d’arrêt. 

» GC. Influence de l'excitation du nerf pneumogastrique sur le rhythme respi- 
ratoire. — On sait, depuis les expériences de MM. Traube et Claude Ber- 
nard, que l’excitation électrique du bout central du nerf pueumogastrique 
arrête momentanément la respiration. Mais l'incertitude la plus étrange 
règne sur la phase pendant laquelle a lieu cet arrêt ; suivant Traube, CI. Ber- 
nard, Snellen, etc., il a lieu en inspiration; suivant Budge, Eckhard, 
Owsjannikow, etc., il a lieu en expiration. 
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Plus récemment, Rosenthal, dans un travail considérable qui parait 
avoir enfin fixé les incertitudes des physiologistes, croit avoir établi que 
l’excitation du nerf pneumogastrique arrête les mouvements respiratoires en 
inspiration, par contraction durable du diaphragme et des autres muscles 
inspirateurs. Mais, selon lui, l'excitation du nerf laryngé supérieur produit 
un effet inverse, c’est-à-dire l’arrêt en expiration, par relâchement du dia- 
phragme et tétanisation des mucles expirateurs. L'apparente contradiction 
des expérimentateurs cités plus haut, tiendrait à ce que les courants élec- 
triques portés sur le poeumogastrique auraient, dans quelques cas, été exci- 
ter, par dérivation, le nerf laryngé supérieur. Cette double assertion a été 
universellement acceptée et est enseignée aujourd’hui dans tous les livres 
classiques. Elle a eu pour conséquence, on le comprend, une théorie parti- 
culière de la respiration, basée sur le rôle alternatif et opposé des nerfs 
PEER et laryngé supérieur. 

» Or les résultats graphiques de plusieurs centaines d’expériences faites 
sur les mammifères, les oiseaux et les reptiles m'ont contraint de renoncer 
aux idées de Rosenthal. Il n’y a aucun rapport entre le pneumogastrique 
et les muscles inspirateurs d’une part, entre le laryngé supérieur et les 
muscles expirateurs d'autre part. 

» J'ai pu, en effet, obtenir des arrêts en expiration par l'excitation seule 
du pneumogastrique, en me mettant à l’abri des-courants dérivés, et, réci- 
proquement, des arrêts en inspiration par l'excitation du nerf laryngé su- 
périeur. Mes observations si nombreuses, et dont l’exactitude même est ga- 
rantie par les tracés graphiques, me permettent de formuler les Éaclutore 
suivantes : 

» 1° La respiration peut être arrêtée par l'excitation du nerf pneumogas- 
trique, du nerf laryngé supérieur et de la branche nasale du nerf sous- 
orbitaire ; 

» 2° Cet arrêt peut avoir lieu soit en expiration, soit en inspiration, par 
un quelconque de ces nerfs, sans qu'on puisse accuser l'intervention d’un 
courant dérivé; 

3° Une excitation faible accélère la respiration; une excitation plus 
forte la ralentit (et cela pour tous les nerfs centripètes); une excitation 
très-forte l’arrête (spécial aux nerfs sus-mentionnés) : ces mots de faible 
et fort n'ayant, bien entendu, qu'un sens relatif, pour un animal donné 
et dans des conditions données ; 

» 4° Quand les mouvements respiratoires sont complétement arrêtés, il 
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en est de même des mouvements généraux de l'animal, qui demeure im- 
mobile; 

» 5° La respiration revient pendant l’excitation même; 

» 6° L'arrêt en expiration est plus facile à obtenir que l’arrêt en inspira- 
tion; il y a même des animaux chez lesquels il est impossible d'obtenir 
celui-ci; 

» 7° Si l’on emploie une excitation assez forte pour arrêter la respiration 
en inspiration, on peut faire cesser instantanément les mouvements respira- 
toires, au moment même où l’excitant est appliqué (inspiration, demi- 
expiration, expiration), et cela en agissant soit sur le pneumogastrique, 
soit sur le laryngé. ’ 

» À l’appui de ces propositions, l’espace ne me permet de présenter que 
les deux figures suivantes : 


Galvanisation du pneumogastrique chez un chien : 1*° tracé, arrêt en 
inspiration pendant quarante-sept secondes; 29 tracé, arrêt en demi-ex- 
piration pendant trente-quatre secondes. — (Le signe — indique le dé- 
but de l’excitation, le signe | sa cessation.) 


Fie.o4e 


Excitation mécanique du nerf laryngé supérieur; arrêt en respiration 
pendant huit secondes. 


» D. Mori subite par excitation du nerf pneumogastrique (bout central), 
du nerf laryngé inférieur ou du nerf nasal. — Quand l’excitation de ces nerfs 
est assez énergique, elle peut déterminer une mort subite, sans convulsions ; 
la respiration et les mouvements généraux du corps sont immédiatement 
arrêtés, et l’animal meurt comme foudroyé. J'ai obtenu ainsi la mort chez 
des mammifères et des oiseaux, notamment chez des canards, fait impor- 
tant, car la soudaineté de la mort chez ces derniers animaux montre qu’elle 
n’est pas due à une asphyxie (les canards résistent à l’asphyxie de huit à 
quinze minutes ). 

» 11 s’agit là, probablement, d’une cessation d'action, d’une sidération, 
par excitation centripète trop forte, de ce centre respiratoire dont le nom 
de nœud vilal, tant critiqué, serait en partie justifié. j 
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» Quoi qu’il en soit, certains cas de mort subite consécutifs à une excita- 
tion trop forte du larynx (cautérisation ammoniacale, corps étrangers de 
petit volume), à certaines attaques d’engine de poitrine, etc., trouveront 
peut-être dans ces faits leur explication. » 


MÉTALLURGIE. — Sur la fabrication des fontes spéciales. Note de M. S. Jon, 
présentée par M. Peligot. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une Note ayant pour objet 
l'étude des phénomènes calorifiques qui se produisent par l'injection dans 
un bain de fonte de jets multiples d’air comprimé, de vapeur ou d'oxygène, 
suivant divers procédés employés ou essayés depuis quelques années dans 
les aciéries. Cette étude, malgré l'absence ou l'incertitude de quelques coef- 
ficients, permet de se rendre compte de divers faits reconnus par la pratique 
des usines. 

» Un des principaux est la distinction des fontes aciérieuses en fontes 
chaudes et fontes froides, d’après leur teneur en silicium, distinction sur la- 
quelle M. Fremy a attiré l’atteution dans son Rapportsur la dernière Expo- 
sition : l’ Acier en 1867. Mon travail met en évidence le rôle calorifique du 
silicium, dont la présence, loin d’être nuisible, est essentielle pour la fabri- 
cation des aciers Bessemer doux, et fait ressortir l’utilité qu’il y aurait pour 
la métallurgie à ce qu’un savant autorisé fit connaître la capacité calorifique 
de ce métalloïde et la quantité de chaleur qu’il engendre en brülant pour 
former l'acide silicique. 

» La présence du manganèse, si recherchée dans les fontes qu’on affine 
au bas foyer ou au four à puddler, n’est point aussi utile dans les affinages 
où le chauffage se fait par combustion intermoléculaire, si l’on peut ainsi 
parler. Ce métal et le silicium ne peuvent du reste se trouver à côté l’un 
de l’autre dans la même fonte en proportions notables. Lorsque, dans un 
haut fourneau, on cherche à produire de la fonte siliciée avec un lit de fu- 
sion chargé en manganèse, on ne peut y arriver parce que le métal retient le 
silicium dans les laitiers à l’état de silicate de manganèse. 

» Les fontes les-mieux appropriées à la fabrication de l'acier Bessemer 
ne conviennent pas de même dans l’affinage pour fer au feu comtois. Celles 
que recherchent les fabricants d’acier puddlé ontété quelquefois repoussées 
par des maitres de forges, qui ne pouvaient en fabriquer aisément des fers 
marchands*ou des tôles ordinaires. Pendant longues années, on s’est con- 
tenté de dire : les fontes de tel ou tel haut fourneau sont propres à tel ou 
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tel usage, sans chercher trop à se rendre compte des raisons qui faisaient 
qu'ilen était ainsi. Maintenant, les usines à fonte qui sont au courant du 
progres composent leurs lits de fusion d’après les données de l'analyse chi- 
mique, au lieu de procéder à l'aveuglette. De l'étude attentive de certains 
minerais célèbres par la qualité des fontes qu'ils fournissent, on a déduit la 
composition que doivent présenter des mélanges pour obtenir des fontes 
analogues. De l'étude et de la composition de certaines fontes reconnues 
plus appropriées à telle ou telle méthode d’affinage, à telle ou telle applica- 
tion ou qualité de fer, on a déduit la nature des lits de fusion propres à 
donner des fontes spéciales à ces emplois. 

» Les hauts fourneaux de Saint-Louis, près Marseille, que j'ai construits 
en 1855, sous la direction de MM. A. Burat et Briqueler, pour traiter au 
coke les riches et purs minerais du littoral méditerranéen, sont entrés les 
premiers dans cette voie. Dès 1856, ils fabriquaient des fontes manganésées 
au moyen des minerais de fer manganésifères des provinces d’Almeria et de 
Murcie (Espagne); mais ces fontes n’ont pas eu de suite des applications 
spéciales dans les forges, qui ignoraient encore leurs qualités distinctives. 
En 1842, l’usine de Saint-Louis inaugurait la fabrication de fontes au coke 
désulfurées obtenues par le mélange de minerais oligistes de l'Ile d'Elbe et 
d'une proportion de bioxyde de manganèse variable avec la teneur en soufre 
des minerais et des cokes. Dans cette même année (et, antérieurement aux 
diverses Communications faites à l’Académie sur ce sujet dans ces dernières 
années), M. Gaulliard, mon collèoue, et moi, nous prenions des brevets 
d'invention pour la désulfuration des fontes au coke par le manganèse, puis 
pour la fabrication des fontes manganésées blanches et grises pour la dé- 
sulfuration des fers et des aciers, fabrication qui nous permettait d'offrir un 
débouché aux bioxydes de manganèse pauvres, ferreux ou calcaires, re- 
poussés par les fabriques de chlorures décolorants. Nous avions étudié, dans 
le laboratoire installé à lPusine depuis sa création, l’action désulfurante du 
manganèse, et reconnu qu'il retenait le soufre dans les laitiers basiques à 
l’état de sulfure de manganèse. Mais, quelques mois plus tard, ayant pu 
étudier mieux les travaux de nos devanciers, en Allemagne surtoul, je re- 
conpaissais que notre invention n’était pas nouvelle, et nous abandonnions 
nos brevets, qui contenaient du reste, à côté des faits déjà indiqués, des 
prévisions non justifiées par la pratique. 

» Les fontes au coke épurées et manganésées de Saint-Louis ont été ra- 
pidement appréciées par les fabricants d’acier. Dès l’année 1861, un des 
grands fabricants d'acier puddié du bassin de la Loire, M. Verdié, les em- 
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ployait aux lieu et place des fontes au charbon de bois venant de Corse et 
d'Algérie, qui alimentaient sa fabrication, Bientôt d’autres aciéries en fai- 
saient autant, et on cessa de croire et de dire que les fontes au charbon de 
bois étaient indispensables pour l'obtention des aciers puddlés. 

» En 1862, nos fontes étaient essayées pour acier Bessemer, dans l'usine 
de Saint-Seurin, par MM. Jackson et Ci, importateurs de cette méthode 
en France; et, après quelques tâtonnements, elles entraient dans la con- 
sommation de cette usine en concurrence avec les fontes d’hématite an- 
glaises qui jusqu'alors avaient été les seules employées, et dont j'avais pu 
voir la fabrication dans le district des Lacs (Angleterre). Depuis 1862, la 
fabrication des fontes à Bessemer, guidée par les recherches analytiques 
constantes des ingénieurs de l'usine, à continué à progresser, et les hauts 
fourneaux de Saint-Louis fournissent des fontes chaudes et froides à plu- 
sieurs aciéries. 

» En 1863, nous commençâmes à faire essayer les foutes de Saint-Louis 
pour la fabrication des fers fins au bois dans les feux d’affinerie de Franche- 
Comté, en concurrence avec les fontes du pays au charbon de bois, qui 
coûtaient alors plus de 165 francs les 1000 kilogrammes. Après une réus- 
site complète dans les forges de M. Meiner-Japy, à l’Isle-sur-le-Doubs, la 
substitution des fontes au coke s’est effectuée, et actuellement on n’emploie 
presque plus, dans l’est de la France, pour fabriquer les fers fins au bois, 
que des fontes au coke coûtant 125 francs environ la tonne rendue dans 
les usines; sans cette substitution, les forges comtoises eussent dû s’éteindre 
devant l’invasion des fers de Suède, due aux derniers traités de commerce. 
Le succès des fontes de Saint-Louis leur amena des concurrents : les hauts 
fourneaux de Bessèges, de Givors, du Creusot suivirent plus ou moins vite 
l'exemple donné, et maintenant l'emploi des minerais manganésés d’Es- 
pagne et d'Algérie est presque général. 

» À la suite d’un voyage fait en 1864 dans le pays de Siegers (dont J'ai 
rendu compte dans un ouvrage que j'ai l'honneur d'offrir à l’Académie), 
l’usine de Saint-Louis fit un pas de plus dans la voie de la fabrication des 
fontes spéciales, en abordant la production si difficile des fontes miroitantes 
à forte teneur en manganèse (7 à 10 pour 100) dites spiegeleisen, qui jus- 
qu’alors était localisée dans les usines prussiennes de Westphalie. Actuelle- 
ment les spiegeleisen de Saint-Louis ont remplacé les fontes prussiennes 
dans presque toutes les aciéries Bessemer de France. On a pu encore fabri- 
quer d’autres fontes spéciales, telles que celles pour moulages de grande 
ténacité et celles pour fonte malléable qui ont en partie remplacé les fontes 
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d'hématite anglaises au charbon de bois dites lorn, les seules employées 
par beaucoup de fabricants. Actuellement on fabrique dans beaucoup 
d'usines des fontes similaires à celles des hauts fourneaux de Saint-Louis, 
auxquels reste l'honneur d’avoir montré le chemin. 

» Il faut ajouter, à propos de l’action désulfurante du manganèse, 
qu’elle n’est point absolue, et qu’elle est plus sensible peut-être dans l’af- 
finage des fontes manganésées que dans la fabrication des fontes avec des 
lits de fusion manganésiféres. Les analyses suivantes de fontes de Saint- 
Louis, faites à l'usine par M. de Vathaire, le montreront : 


Carbone total. Graphite. Silicium. Manganèse. Soufre. 


Fonte truitée n° 5, pour moulage........ 2,972 * 1,581 1,001 0,545 %,200 
» grise extrasiliceuse, pour Bessemer. 3,636 3,426 4,893 0,836 0,015 
» grise fine n° {, pour feu comtois... 4,445 3,245 1,700 2,872 0,025 
» blanche miroitante n° 2...,...... 5,206 0,527 0,402 7,270 0,005 


» La fonte pour Bessemer, peu manganésée, est moins sulfureuse que 
la fonte grise pour feu comtois, qui est manganésée, et cela grâce au laitier 
ultrabasique avec lequel la première est fabriquée. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les chlorures d’acétylène et sur la synthèse du 


chlorure de Julin; Note de MM. BERTHELOT et JUNGFLEISCH, présentée 
par M. Balard. 


« 1. On sait avec quelle énergie le chlore agit sur l’acétylène, dont il 
détermine en général l’inflammation immédiate ; ce n’est que dans des cir- 
constances exceptionnelles qu’il a donné naissance à un chlorure liquide, 
C*H? CF, comparable à la liqueur des Hollandais. Cependant la théorie 
indique l’existence de deux chlorures, C*H?Cl? et C*H?Cl“, qu'il nous a 
paru intéressant de rechercher; d’autant plus que les transformations de 
ces chlorures semblaient devoir conduire à un acétylène bichloré, C‘Ch, 
qui offre à l'égard du chlorure de Julin les mêmes relations de formule que 
l’acétylène, C*H}?, offre à l'égard de la benzine, C'?H°. Nous avons en effet 
réussi à former les deux chlorures d’acétylène, et nous avons transformé 
l’un d’eux à 360 degrés en chlorure de Julin. Voici nos expériences. 

» 2. Au lieu de faire agir l’acétylène sur le chlore libre, nous l’avons 
fait agir sur le chlore déjà combiné à un protochlorure, c’est-à-dire sur le 
perchlorure d’antimoine. L’acétylène sec est en effet absorbé par ce chlo- 
rure avec un vif dégagement de chaleur, dégagement qu'il est nécessaire 
de modérer de façon à maintenir le mélange liquide, sans permettre ni 
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une surchauffe qui changerait la réaction, ni un refroidissement trop 
grand, qui solidifierait la masse. Le réactif étant presque saturé, on le laisse 
refroidir, et il s’y forme de magnifiques lamelles cristallines, fort volumi- 
neuses et qui semblent appartenir au système du prisme rhomboïdal droit: 
c’est une combinaison d’acétylène et de perchlorure d’antimoine, à équi- 


valents égaux : 
C'H?Sb CE. 


» On la purifie en l’égouttant, puis en évaporant l'excès de perchlorure 
d’antimoine dans un courant d’acide carbonique sec. 

» Ce composé est fort altérable; l’eau le détruit immédiatement. Si on 
le chauffe seul, il développe une réaction énergique qui, une fois commen- 
cée, continue d'elle-même, en donnant naissance à du protochlorure d’a- 
cétylène et à du protochlorure d’antimoine, 

CH SCI = CH CEE SbCP. 

» Opère-t-on au contraire sur le composé précédent dissous dans un excès 
de perchlorure d’antimoine, ilse produit une réäction plus violente encore, 
et qui donne naissance à du protochlorure d’antimoine et à du perchlorure 
d’acétylène, 

C'H?Sb CIS + SbCIS — CH? CI* + 2SbC}*. 

» Disons, pour ne rien omettre, que, dans ces deux réactions, il se forme 
une quantité sensible d’acide chlorhydrique et de produits goudronneux, 
dont la proportion augmente beaucoup lorsqu'on abandonne quelque 
temps à lui-même le composé primitif, avant de le détruire par la chaleur. 

» 3. Protochlorure d’acétylène, C'H*CI?. — La réaction qui engendre ce 
corps vient d'être signalée. Pour le préparer, on commence par opérer sur 
de petites quantités du composé acétylantimonique, afin d'éviter les actions 
secondaires qui résultent d’une trop grande élévation de température. Puis 
on incorpore aux résidus des premières opérations des quantités toujours 
croissantes du composé acétylantimonique, désormais disséminé dans une 
masse inerte de plus en plus considérable. On distille en refroidissant for- 
tement les produits condensés; on les lave à l’eau froide. D'autre part, le 
résidu de la cornue est traité par l'acide chlorhydrique étendu, de façon à 
dissoudre le chlorure d’antimoine, tandis que le chlorure d’acétylène se 
précipite sous forme liquide. Dans la pratique, au lieu d'opérer ur le 
composé C*H?SbCI5 tout à fait pur, composé dont la purification est péni- 
ble et délicate, on opère sur ce composé mêlé avec une certaine proportion 
de perchlorure d’antimoine, et l’on obtient dès lors un mélange des deux 
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chlorures d’acétylène. On les lave à l’eau, on les sèche sur du chlorure de 
calcium et on les sépare par distillation fractionnée. 

» Le protochlorure d’acétylène est un liquide limpide et incolore, très- 
fluide, doué d’une odeur forte et chloroformique; sa vapeur possede une 
saveur sucrée et donne des maux de tête, Il bout vers 55 degrés. L’air hu- 
mide l’altère. L’eau l’attaque lentement en vase clos à 180 degrés, en pro- 
duisant de l'acide chlorhydrique et des composés condensés. Chauffé vers 
360 degrés pendant cent heures dans un tube scellé, il se décompose entie- 
rement en charbon noir et feuilleté et en acide chlorhydrique, 


C' H?CI2 = C! + 2H CI, 


sans produits secondaires sensibles. 

» 4. Perchlorure d’acétylène, C“H?CI*. — Ce corps est facile à préparer 
en suivant la même marche que pour le premier chlorure, si ce n’est qu’on 
emploie un excès de perchlorure d’antimoine. Toutefois, il faut, pendant 
la réaction finale, opérer avec beaucoup de prudence pour éviter les ex- 
plosions. On peut encore faire arriver directement l’acétylène dans le per- 
chlorure d’antimoine chauffé, mais non sans risque de détonation. 

» Le perchlorure d’acétylène est liquide, incolore, fluide, à odeur et à 
saveur chloroformiques. Il bout vers 147 degrés. Chauffé à 180 degrés 
avec de l’eau, il s’altère lentement avec formation d’acide chlorhydrique. 
Introduit dans une atmosphère de chlore, il se change en sesquichlorure de 
carbone, C*CIS. L'action tres-ménagée de la potasse alcoolique lui enlève 
un équivalent d’acide chlorhydrique, avec formation d’un protochlorure 
d’acétylène chloré, C‘HCI. CE : 


C'H° CE + KHO*? — C‘HCI.CI? + KCI + H?0?, 


liquide incolore qui bout à 88 degrés ; l'humidité l’altère, et la potasse al- 
coolique le détruit, sans que nous ayons pu réussir à obtenir dans cette opé- 
ration l’acétylène bichloré, C*CP, prévu par la théorie. 

» L'étude comparative des dérivés chlorés de l’acétylène et des dérivés 
isomériques de l’éthylène soulève des questions d’isomérie fort importantes 
et sur lesquelles nous nous proposons de revenir. 

» 5. Synthèse du chlorure de Julin. — L'action de la chaleur sur le per- 
chlorure d’acétylène est des plus remarquables. Chauffé à 300 degrés pen- 
dant quinze heures dans un tube scellé, il se change en protochlorure d’a- 
cétylène chloré et acide chlorhydrique, 


C*H° CI* — C*HCI.CI + HCI. 
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» En prolongeant l'action, on voit apparaître, au lieu de l’acétylène bi- 
chloré, son polymère, le chlorure de Julin, quoique seulement à l’état de 
traces à cette température. Mais il suffit de porter la température jusqu'à 
360 degrés et de la maintenir pendant cent heures pour transformer nette- 
ment et complétement le perchlorure d’acétylène (ou plutôt le chlorure in- 
termédiaire) en acide chlorhydrique et chlorure de Julin, 


ACHIG = C2 CIE + GHCI. 


» Or le chlorure de Julin est identique avec la benzine perchlorée, d’a- 
près les expériences de M. Bassett et les nôtres. Ce chlorure résulte donc de 
la transformation polymérique de l’acétylène bichloré naissant, 


3C CP = C'?Cl, 


au même titre que la benzine résulte de la transformation polymérique de 
l'acétylène libre, 
5C'H?= CH. . 


» Ces relations expliquent très-nettement la formation si générale du 
chlorure de Julin dans la destruction des composés chlorés par la chaleur. 
En effet cette formation répond à la formation non moins générale de la 
benzine dans la destruction des composés hydrogénés. L'une et l’autre se 
rattachent à l’acétylène, pivot fondamental de toutes les réactions pyrogé- 
nées qui s’opèrent à la température rouge. » 


PHYSIQUE. — Sur les points de fusion et d’ébullition ; par NE. G. Freury. 
(Extrait. ) 


« La détermination des températures nécessite le plus souvent une cor- 
rection relative à la partie de la colonne mercurielle qui n’est pas plongée 
dans le milieu chaud : on l’effectue en prenant la température des couches 
d’air voisines de la tige du thermomètre avec un autre instrument. Or cette 
évaluation présente une grande incertitude à cause des courants gazeux 
qu'occasionne la source de chaleur; d'ailleurs cette température varie d’un 
point à un autre dans le sens vertical. Cependant la correction qu'il s’agit 
de calculer est considérable, puisqu'elle peut atteindre 10 ou 15 degrés. 

» Ilest pourtant de la plus haute importance pour caractériser les corps 
d'en bien fixer les points de fusion ou d'ébullition. Voici un moyen rigou- 
reusement exact d’y parvenir. En plongeant entièrement la colonne mercu- 
rielle dans le bain, on supprime toute correction. Mais si l’on détermine 
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un point de fusion en plaçant de petits fragments du corps à la surface du 
mercure contenu dans un vase en verre de Bohême, on ne peut pas donner 
au bain une grande profondeur, car la température cesserait peut-être 
d’être la même dans toute la masse. Prenons alors un thermomètre méta- 
statique et faisons passer dans la chambre supérieure assez de mercure pour 
que, à la température que l’on veut connaître avec précision, le sommet de 
la colonne se trouve tout près du réservoir et soit à peine soulevé au-dessus 
du milieu ambiant; nous aurons résolu la difficulté. | 

» Aprés avoir déterminé Ja position du mercure dans la tige au moment 
où le corps subit la fusion, il faut chercher à quelle température elle corres- 
pond. Pour cela on fixe le thermomètre à côté d’un thermomètre étalon 
dans un bouchon placé sur un tube de verre assez long pour que les co- 
Jlonnes y soient immergées dans du mercure. Ce tube est lui-même plongé 
dans un bain d'huile du volume de 1 litre au moins et plus haut que large. 
On chauffe avec un brûleur de Bunsen dont on peut varier à volonté le 
pouvoir calorifique de façon à reproduire la température inconnue. » 


M. 1e D' Prrer adresse,‘ pour le concours des prix de Médecine et de 
Chirurgie, un Mémoire sur les applications de l'électricité à la théra- 
peutique, et ayant pour but de corroborer et de bien préciser les prin- 
cipes et la méthode d’électrisation exposés dans un premier Mémoire pré- 
senté en 1866. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Becker adresse, pour le concours du prix Bréant, une Lettre accom- 
pagnant une Note imprimée en allemand sur le traitement du choléra et 
une copie d'une autre Note sur le même sujet qu'il avait adressée en 1866 


à l’Académie. 
(Renvoi à la Commission du prix Bréaut.) 


M. Armanp pe Lourmer adresse un Mémoire intitulé : « La Théorie du 
tir de la chasse ». L 
(Commissaires : MM. Piobert, Séguier et Morin. } 
NE. Aoccpue Saixr-Louis adresse de Sorel (Canada), un Mémoire sur 


, 3, . 3 . HD = 
« la Science de l'électrologie », et témoigne le désir que cet ouvrage soit 
adressé à S. M. l'Empereur. 


(Renvoyé à l'examen de MM. Becquerel, Ed. Becquerel et Jamin.) 
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NT. Lranorer adresse une « Notice sur le phénomène du maximum des 
étoiles filantes du mois d'août 1809 ». 


M. Manriricar demande que la Commission chargée d'examiner ses appa- 


reils pour le balayage des rues (balayeuse et boueuse) veuille bien faire 
connaitre son jugement. 


(Renvoi à la Commission. ) 
M. Lepresrre adresse la même demande relativement à un travail sur 
la destruction des mans, qu’il a soumis au jugement de l’Académie. 
(Renvoi à la Section d'Economie rurale.) 
M. Le SecrÉTaIRE DE LA Sociéré ZooLocique DE EoNpRes demande divers 
numéros des Comptes rendus qui n’ont pas été reçus par la Société. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 
L2 


ME. ce Dinecreur Du JourNAL anGLais The Lancet demande l'échange des 
Comptes rendus avec son journal. 


(Renvoi à la Commission adiministrative.) 


AT. Pascaz, Directeur du journal intitulé le « Mouvement médical », 
adresse la même demande. 


(Renvoi à Ja Commission administrative.) 


La séance est levée à 5 heures et demie. É::D.°B: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans la séance du 23 août 1869, les ouvrages dont 
les titres suivent : 

Considérations sur l'enseignement agricole en général et sur l'enseignement 
agronomique au Muséum d'Histoire naturelle en particulier; par M. CHEVREUL. 
Paris, 186g; br. in-8°. 


Note sur la fabrication de l'acier fondu par affinage de la fonte avec chauf- 
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fage par combustions intermoléculaires; par M. S. JORDAN. Paris, 1869 ; 
br. in-8°. 

Note sur la fabrication des fontes d’hématite dans le North: Lancashire et le 
Cumberland ; par M.S. JoRDAN. Paris et Liége, 1862; br. in-8°. 

État actuel de la métallurgie du fer dans le pays de Siegen (Prusse), et no- 
tamment de la fabrication des fontes aciéreuses; par M.S. JoRDAN. Paris et 
Liége, 1864; in-8°. 

(Ces trois derniers ouvrages sont présentés par M. Peligot.) 

Ponts el chaussées. Département de la Sarthe. Profils géologiques des routes 
du département, dressés avec le concours de M. TRIGER, sous la direction de 
MM. DE CAPELLA, DUFFAUD, MARTIN et THORÉ; par M. GUILLIER. Paris, 
.1868 ; in-4°. 

Le phénomène du flot courant à propos du naufrage de la frégate russe 
Alexandre Newski; par M. le comm. Al. CrALDI. Rome, 1869; br. in-8°. 
(Présenté par M. de Tessan.) 

Cours de navigation et d'hydrographie; par M. Ed, Dupois. Paris, sans 
date; in-8°. (Présenté par M. de Tessan:) 

Les mouvements de la mer, ses invasions et ses relais sur les côtes de l’océan 
Atlantique, etc.; par M. L. QuENAULT. Coutances, 1869; br. in-8°. 

… Notice sur les Reptiles fossiles des, dépôts fluvio-lacustres crétacés du bassin à 
lignite de Fuveau; par M. P. MATHERON. Paris, 1869; br. in-8°. 

Flore de la Normandie; par M. À. DE BRÉBISSON. Caen et Paris, 1869; 
in-1 2. 

Mémoires de la Société acidémique de Maine-et-Loire, t. XXII : Lettres et 
arts; t. XXIV : Sciences, Angers, 1868; 2 vol. in-8°. 

La Trigonométrie considérée sous un nouveau point de vue et nouvelles com- 
binaisons pour les tables logarithmiques ; par M. P. HeNrior. Joinville, 1869; 
br. in-8°. (10 exemplaires.) 

Annales du Conservatoire impérial des Arts et Métiers, n° 31, t. VIIE, 3° fas- 
cicule. Paris, 1868; br. in-8°. {Présenté par M. le Général Morin.) 

Soluzione... Solutions et démonstrations de quelques problèmes et théorèmes 
sur les séries doubles; par M.S. GaeraRDt. (Présenté par M. Chasles.) 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


— msi Q-O © GR 


